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UNE LÉGEN DE 



CHAPITRE PREMIER. 


Après le départ des etrangers i 
le comte de Roncey et lord Sheldon, 
que les abondantes libations qu’ils 
venaient de faire avaient mis en 

■n 

igaietCj résolurent de prolonger 1 (mu* 
(débauché plus avant dans la nuit* 


ir. 


1 


() rxv: LÉGKNDJÏ 

TVlais 1 e general Gordon 5 s’aper¬ 
cevant que sa presence semblait 
plus einbarrasante qu’agreabîe à ses 
deux compagnons 5 prit conge d’eux 
pour le reste de la nuit, en leur 
disant qu’il allait employer quelques 
lieures à dessiner des fortifications, 
d’après les plans de A^aubam et de 
Coliorn. 

Le comte J d’un ton très-sec^ lui 
souhaita une bonne nuit, ajoutant 
qu’il espérait qu’il ne deviendrait 
]>as un des adeptes de la secte anti¬ 
guerrière des chrétiens appelés 
quakers , quoiqu’il eût témoigné 

nin iques scrupules à prêter un ser- 
?neut; et lord Sheldon fit, d’un air 
dédaigneux, une inclination de tête 
au général, au ïnomenL où il quitta 
ra])parîGinout. 


n’XRGYLE. 7 

Vori'ic-Keiinedy, muai d’un flarn- 
LeaUj accompagna Gordon dans son 
appartement ; lejeuuepêcheur s’etait 
alors tellemênt attaché à lui, qu’il 
le suivait dans toutes les occasions. 
11 était son valet, son secrétaire et 
son compagnon de chasse, en un 
motj dans toutes les circonstances, il 
trouvait le moyen de donner à son 
maître de nouvelles preuves de son 
attachement. Quand Vorric se trouva 
seul avec le général, il s’approcha 
de lui 5 et après Tavoir écouté atten¬ 
tivement 5 il sortit avec précaution 
pour découvrir s’il n’y avait en 

dehors, personne qui pût les en¬ 
tendre, et voyant que tout était 
tranquille dans cette partie du châ¬ 
teau ; 

Je dois vous recoininander5 sir, 


J 
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(le prendre garde à vous, dit-il > 
car je crois qu’on vous en veut ici. 
et je suis venu pour vous en avertir; 
maintenant comme Ton dit que deux: 
têtes valent mieux qu’une^ je pense 
aussi que quatre mains valent mieux 
que deux ^ et je suis bien aise de 
coucher cette nuit le long de la 
]X>rte de cette chambre, ne serait-ce 
que pour voir si quelqu’un A'oudrait 

y pénétrer, et en ce cas^ quel en 
serait le motif. 

Expliquez, Vorric, ditlegcinêral, 
apprenez-moi sur-le-champ sur quoi 

son fondes vos soupçons; je connais 

votre fidelité et votre attachement 
à ma personne; il a pu en résulter 

V 

de votre part des craintes d’urijdan- 
ger qui ne serait qu’imaginaire. 

Il faut donc que vous sachiez, 
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répondit Vorric, que je viens d’en¬ 
tendre il y a d’instans une 
conversation qui se tenait dans la 
chambre de la vieille Janite Gray ÿ 
la femme de charge ^ et qui me fait 
soupçonner qu’il se trame quelques 

complots contre vous. 

Eh ! quoi, répondit Gordon avec 
surprise 5 il y a-t-il jusqu’aux femmes 
de ce château inhospitalier qui 
conspirent contre moi. 

Mâle ou femelle ^ répondit le 
pécheur, je vous répète qu’il est 
question de poignarder un homme 

qui a excité la colèi’e de leur 
maître. 

Bien, mais au fait, Vorric^ dit le 
général, qui commençait à s’impa¬ 
tienter des détails circonlocutoires 
de son serviteur. 

:a 


II. 
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Bien 


eai’ 


je hais autant les longues histoires, 
qu’un vent violent en pleine mer. 


Je vous dirai donc en peu de mots, 
qu’au moment ou j’allais frapper à 

■h _ 

la porte de la femme de charge, 
pour en obtenir mon souper (car 
elle est si haute et si frère , qu’aucun 
valet dans le château n’ose mettre 
le pied dans la chambre, qu’il n’ait 
frappe' avec autant de ceremonie 
que s’il e'tait encore à la porte exte'-^ 
rieure du château), j’ai entendu 

deux personnes qui paraissaient en- 
£:a£rèes dans un entretien sërieux ; 
Janite disait d’une voix rauque et 
cassee : lie quoi ! ce jeune homme 
que personne ne connaît, et à qui 
pcTSonne ne s’intéresse , a-t-il donc 
ose' Polluer la fontaine de notre sang 
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el de noire.lionneur, en provoquant, 
par un insolent défit, notre chef 
dans son château. 

Il Ta ose', re'pondit une voix forte ; 
hélas ! devrais-)e vivre pour voir le 
jour où un étranger insulterait mon 
chef, moi qui suis son écüjer. 

Vous ne méritez pas le poste que 
vous remplissez, dit la vieille femme, 
si vous ne punissez pas l’insolent 
étranger.. Dans ma jeunesse, les 
écujers du comte de Boncèy se 
plaçaient toujours derrière la chaise 
de leur lord, couverts d’aciers de 
la tête aux pieds; si quelqu’un in¬ 
sultait leur maître, un simple coup 
de leur gantelet les réduisaient pour 
toujours au silence. 

Mon poignard, dit Mudoch ( en 

ce moment j’ai reconnu que c’était 



lui) mon poignard était à demi 
sorti du foureau, et aurait bientôt 
trouve' passage dans le corps du ge¬ 
neral ; mais, à ma grande surprise^ 
le chef, d’un mouvement de sa main, 
m’a fait signe de renoncer à ce 
projet. 

■ I 

A-t-il aussi perdu toute e'nergie? 
dit Janite; alors nous pouvons dire 
adieu à la grandeur et à la dignité 
de la maison de Boncey. Oh race 

dégénérée et_ efféminée du siècle 
actuel! Puifélîe ajouta : je connais 

trop bien le comte pour croire que 
son intention puisse être d’épargner 

r 

l’étranger qui a abusé de son hospi¬ 
talité, en le contrariant à sa table, 
et je suis certaine que la mort de 
Gordon serait aussi agréable à notre 
lord , qu’une couronne ducale. 
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li s’est souvent oppose' aux con¬ 
seils et aux projets du comte, dit 
l’ecuver, et si mes conjectures sont 
fondées, d’après son caractère simple 
et insinuant, il est probables qu’a¬ 
vant peu il-' le contrariera dans ses 
amours. 

Assez, assez, s’écria la vieille 
femme , il faut qu’il meure, et dès 
cette nuit même. 

Il mourra donc, dit l’écuyer, et 
quoique je n’aie point reçu d’ordre 

du comte, je le connais assez pour 
être certain qu’il me remerciera 
quand la chose sera fâite. 

Il faut que nous établissions une 
contremine contre la sorcière et son 
confident, dit Gordon du plus grand 
sang-froid. 

Et leplus tôt ne seraquele mieux, 
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dit Vorric; car il faut que vous sa¬ 
chiez que j’ai entendu remuer des 
armes dans la chambre de la con¬ 
cierge , aussitôt après cette conver¬ 
sation. 

Ne prenez point l’alarme ^ mon 
Lrave camarade, répondit le general, 
je ne manque point d’armes, et 
comme le comte ne paraît point 
avoir pris part à cet atroce complot, 
je crois que 4e danger n’est pas 
grand j il est vraiment malheureux 

que lagi andeuret la puissance soient 

toujours entourées de courtisans et 
de corrupteurs^ qui cherchent sans 
cesse tous les moyens de plaire à 
leur patron , même en exe'cutant^ 
pour les servir, des actions atroces 
dont ils n’auraient jamais conçu 
l’ide'e j et celte disposition n’est 
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aucune autre part pluscommune que 
parmi les adhéreus des chef mon- 
taffnards ; allons maintenant nous 

O ^ 

^rmex’ pour la rencontre qui doit 
avoir lieu avec ce spadassin. 

r-" 

Gordon, ensetoumantpour pren^ 
dre son fusil de chasse et d'autres 
armes qu^il suspendait ordinairement 
au-dessus de la cheminee, fut très- 
surpris et confirmé dans les soupçons 
que venait de lui inspirer Vorric', en 
voyant que ses armes ne se trouvaient 

■H 

point à leur place ordinaire : ah ! 
dit-il alors J le complot commence 
à à se développer^ mes armes ont 
dispairu , mais il me reste encore 
ma bonne clayemore et un poignard: 
vous prendrez ce dernier, Vorric^si 
cela devient nécessaire. 

Et je m^en servirai, dit Vorric , 
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comme-si je devais piquer lin sau¬ 
mon dans la rivière. « 

La ciiambre à coucher "assignée 
au ge'néral ■ Gordon e'tait un appar¬ 
tement vaste et èleve, garni d’une 
antique boiserie couverte d’une ta- 

pisserie vieille et moisie , décorée 

■■ 

des portraits et des exploits qui 
avaient illustrés la famille de Roncey 
depuis plusieurs siècles ; on voyait 
sur .un point un robüste chef combat¬ 
tant un géant danois ; là quelques 
• membres de la famille prenaient le 

plaisir de la chasse au cerf, et pour- 

- ^ ^ 

suivaient un cerf enorme dont le bois 

\ 

était place au haut du plafond ; dans 
un autre compartiment j était repré¬ 
senté un trait de vengeance atroce 
exécuté dans cet appartement même 
par un des précédens comte de Ron- 


' ' h i ^i-_ .T-- 


r H ^ n ■- ■■ r- 
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cèy ; malgréîûiiïi’fiaète a âm^ dà gêne¬ 


rai Gor.doBide^is4ëTigftemps'& 

li'arisê aVéc les dangers , il frissonna 
involontairémefit a la vue des mal- 
heureux çonyivês succombant sons le 
poignard vindicatif de son liôte- . 

Il semblait:d[ue célté fanïiile sans 
nitié sé glorifiât de ses actions atro¬ 


ces et sanguinaires, puisqu eue ^re= 
sait soin d^en consacrer la mêmoiré 


n V a 


Ce 


que 


de 


il ihe tarde bien tpie nous puissions 


nous en 
venm 


ner 


fflj 


i En ce moment Gbi’dbnentefadit ùn 
bluit d’armes derrière 1 â tapisserie j. 
jetant alors les yeuit sur le lie» d’où 
i 1 paitait j il aperçut un iuouyement 
d’ondulation dans ses antinues plis* 


II.. 


3 » 




■f 
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Eh quoi! un autre Polyiùcej s’é¬ 
cria le comte géne'ral, en ôtant son 
epée du foufreau et se préparant à 
écarter la tapisserie j mais qui que 
tu sois, ou un assassin à gage du lord 
Eoncey de ce château, il ne sera ja¬ 
mais dit qu’Alexandre Gordon ait 
craintde te»regarder eu face, ou qu’il 
ait profitédcs avantagés de ta posi¬ 
tion. - : 

Alore , d’une main ferme et har¬ 
die, il leva,la tapisserie, tandis que 
Vorric -Kennedy se plaça immédia¬ 
tement derrière son maître > armé 
d’un poignard et d’une pesante mas¬ 
sue qu’il avait trouvée dans un coin 
de l’apparttement : d’abord il n’a¬ 
perçut d’autre objet que les têtes 
hideuses et grotesques qui avaient 
été sculptées sur l’ancienne tapis- 
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s«rie J mais, en continuant un peu 

plus avant ses recherches, le ge'né- 
ral, à son grand ëtonnement, aper¬ 
çut la figure d’un homme armé de 

pied en cap, la visière baissée, et te- 

■■ € 

liant à la main une épée nue. 

Qui es-tu5 s'écria Gordon, toi 
qui oses indignement pénétrer avec 
des armes dans l'appartement d'un 
étranger qui devrait être à tes yeux 
un asile sacré! 

La figure mystérieuse, pour toute 
réponse, porta tout-à-coup un coup 
d'épée à Gordon, qui eut à peine le 
temps de le parer ; il s'ensuivit 
alors un terrible combat; l'étranger, 
gans manier aussi bien l'épée que 
son adversaire, paraissait néanmoins 
très-habile dans l'art de Tescrime; 
et plusieurs des bottes de Gordon, 



30 


ÜNE LÉGENDE 


quij sans cela, eussent été'mortelles, 
ne produisirent aucun effet sur l’im¬ 
pénétrable acier dont l’assassin in¬ 
connu était entièrement revêtu, tan ¬ 
dis que le général n’avait unique¬ 
ment que son uniforme et son épée 
à qpposer â l’adresse et à l’arniurc 
de son adversaire. 


Vorric-Kennedy ne tarda pas à 
s’apercevoir de la lâcheté avec la-^ 
quelle l’assassin profitait de Tavan* 


tage qu’il avait sur son maître, et 
attendait avec impatience- un mo¬ 
ment favorable pour frapper un 
coup qui pût diminuer le danger de 
son patron. Convaincu que son poi¬ 
gnard ne pouvait être d’aucune uti¬ 


lité contre le formidable ennemi 


i 


Vorric le jeta avec diédiainen s’é-- 
eriant Ce poisson a besoin, d’être’ 
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attaqué avec une arme plus forte ; 
et prenant sa massue à la main , il 
la dirieea avec force contre la cui- 

O 

russe de l’assassin , qui^ surpris de 
ce coup soudain et si imprëva^ chan¬ 
cela, et, reculant de quelques pas^ 
tomba avec un grand bruit sur le 
pave de la chambre. * 

G ordon et son ëcuyer contemplèrent 
pendant quelque temps en silence 
leur ennemi abattu et ëtendu tout 


armë, tant ils ëtaient ëtoiinës de cette 

aventure, quoique les avis antërieurs 


de Kennedy eussent donne' lieu 



son maître de craindre quelque vio- 

■ 

lence : il n’avait jamais pu croire 


avoir à combattre un ennemi aussi 


formidable , exempt de toute crainte 
et dëloyal par caractère. 

Il n’avait pas ajoutë fc>i cn- 


u. 
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liere aux manœuvres dont il lui 
avait rendu compte. 

A la fin 5 Vorric rompit ce silence 
digue des Chartreux : 4 e voilà étendu 
aussi plat cpa^un flottant ; maintenant 
si nous pouvions briser la visière de 
son casque , je suis certain que nous 
Verrions la face de l’écuyer, comme 
je vous Tai dit précédemment. Ce 
dernier croyait tuer et vous et moi ; 
heureusement il s’est trompé. 

Vous vous êtes conduit comme un 
vrai David envers ce Goliath mo¬ 
derne^ Vorric, répondit le Êfénéral, 
et quoixjue ^ dans un combat ordi¬ 
naire où tous les avantages sont 
égaux 5 j’eusse hautement blâmé vo¬ 
tre intervention , néanmoins un as¬ 
sassin et un homme, complètement 
vêtu d’une armure , est en si forte 
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opposition avec toutes les règles de 
la chevalerie moderne , que V ou s 


'êtes parfaitement justifié à mes yeux 


de ce que vous avez lait. 


Justifie' entièrement! ditV 


orne 


et j’espère que si ce misérable n’est 
pas tput-à-fait mort, il sera pendu 
pour son oeuvre de cette nuitj ainsi 

w 

que la vieille sorcière qui lui a con¬ 
seille ce crime. 


La justice et ma sûreté à venir 
exigent ^ dit le geneVal Gordon, 
que cette affaire ne soit pas ensevelie 
dans le mystère et Toubli, comme 
la conspiration de'Gorric^ avec la¬ 
quelle elle a quelques rapports ; et si 
le misérable conserve encore quel¬ 
ques restesde vie, je dois en prendre 
soin 3 pour qu il ne puisse pas se 
soustraire au châtiment qui [^attend. 
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Ce ne fut qu’avec beaucoup de 
difficultés que le general et son 




ecuyer parvinrent à défaire les 
agraffes vieilles et rouillees de la 
visière ‘de bassassin ; et ^ quoi¬ 
que son visage fût couvert de la pâ- 

J ' 

leur, de la mort ^ ils purent aussitôt 
reconnaître les traits de Mudoen ^ 


1 ècujer de lord Roncey ; la cuirasse 
s'ètait fortement applatie contre son 
estomac^ par Feffet du coup de Vor- 
ricj et^ aussitôt qrdil fut dégage de 
de cette partie de son armure ^ il 
commença visiblement à se ranimer. 

Voi rie aurait aussitôt accable Fas- 


sassin d’un torrent de reproclieSj si 
le general J craignant que cela ne 
retardât son rétablissement j n’eût 
défendu à son écuyer de le venger 
de cette manière. 
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Quand Mudocli eut un peu re¬ 
pris ses esprits 5 Gordon le regar¬ 
dant plutôt avec pitié qu’avec co¬ 


lère, lui dit : 

Misérable ! quelles ont pu etre 
tes vues criminelles en voulant ôter 
la vie à celui qui ne t’a jamais fait 
la plus légère injure ? Dis-moi quel 
est le traître dont For a pu t'enga¬ 
ger à lui rendre un si horrible ser¬ 
vice J et je te promets que toute ma 
colère ne rejaillira que sur lui; 


j’oïïblierai entièrement la main qui 


a commis le crime, et ne m’occu¬ 
perai que de percer le cœur qui 
Fa conçu. 


L’écuyer, se levant sur son épaulé 
et regardant sa victime^ lui lança un 
regard ou se peignait également la 
bainc et la dérision : 
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C'est uniquement pour remplie 
mon devoir, lui dit-il, que mes 
mains se sont années contre vous. 

Votre devoir! mécréant, s’écria 
Gordon , et quel devoir! pensez- 
vous pouvoir justifier un assassinat ? 

votre devoir envers votre Dieu vous 

; 

défend expressément, ce que vos 
obligations envers, quel que homme 
que ce soit ne peuvent vous per¬ 
mettre , de tremper vos mains dans 
le sang de votre* semblable. 

Ce sont les liens qui m’attachent 
à un homme qui ont décidé ma con¬ 
duite, dit l’écuyer, et cet homme 
est mou chef; ne me faites point le 
tort de croire qu’en considération 
de toute autre personne, je me fusse 
porté à commeltre un acte sangui¬ 
naire, ni par l’appât de l’or, ni par 
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celui de ravancement ; mais le comte 
est mon chef ^ il est mon frère de 
lait, nous avons suce le lait de la 
même mère ; ajoutez à c.ela t[ue je 
suis son ecuyer : en vertu de mou 
"emploi, investi du droit de venger 
ses querelles, pensez-^vous alors que 
j^aurais pu être paisible spectateur 
de ce qui s’est passé à table cette 
nuit? Non, non! le sang seul pou¬ 
vait laver cette insulte ! pour rcn- 
treprendi-e je n’ai eu besoin ni des 
ordres ni de l’or de personne. 

Il prononça ces derniers mots 
avec un air moqueur, et retomba 
dans son premier état d’insensibi¬ 
lité. 

En ce moment, on entendit mar¬ 
cher doucement et avec précaution 
à la porte de la chambre, le vi- 
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gilant Vorric fut bientôt en mouve¬ 
ment pour s’assurer si ce n'etait 
poiiit un nouvel assaillant, et re¬ 
vint promptenaent , conduisant par 
le bras dans rappartement la vieille 
femme dl3 charge Janito^qui avait Tair 
dédaigneux et de mauvaise humeur. 

Je vous ai annonce qu’il existait 
un complot, dit Vorric, et qu’une 
femme en faisait partie. Regardez 
votre ouvrage, Janite, lui dit-il en 
lui montrant de la main Tecuyer 
ëtendu 5 ce n est pas précisément 
ce que vous auriez dësirë ; mais ce¬ 
pendant vous n’en êtes pas moins 
la cause de ce qui vient d’arriver. 

INloi ! impudent coquin, dit la 
vieille indignée en secouant la tête ^ 
et quelles preuves avez-vous pour 
m’accuser ainsi? 
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La meilleure du monde j. dit le 

J 

/ 

jeune pêcheur5 celles de mes pro¬ 
pres yeux et de mes propres oreilles. 

Vous n’êtes, a^ssurêment, pas assez 
iKjuste pour m’accuser de lui avoir 
donne un pareil ordre , dit la femme 
déchargé ; mais, revenant bientôt à 
elle : Je ne connais rien de tout 
cela; elôigaez-vous^ eloignez-voiis, 
Ecoutez^là^ ecoutcz-là, dit^ Vor-' 
ri’c. Ce n’est que trop vrai, vieille 
fourbe. S’avançant ensuite vers sou 

maître, la tenant toujours par lebras, 
je pense, dit-il, que nous devons 

■V 

nous assurer d’elle. 

Que voulez-vous que nous en fas¬ 
sions J Vorric , dit le general ; c’est 
une femme, et, de plus, elle est 
vieille J il ne peut être ici question 
de violence. 
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Tii’êr du saug! Point de violence, 
s’écria Gordon, qu’entendez-vous ^ 
V orric ? 

Qh! dit Vorric , rien que ceci! 
vous savez trop bien qu’elle a cher¬ 
ché à vous faire tout le mal qu’elle 
a pu, et, voyant qu’elle n’a pu 
réussir, il n’est pas douteux qu’a¬ 
vec le secours du démon, son ami, 
elle ne jette des soi’ts et sur vous 
et sur moi y et ne vous fasse rôtir 

■■ -m 

en terre - glaise. Expliquez-vous y 
Vorric J dit Gordon, car vos craintes 
sont si mystérieuses que je n’y com¬ 
prends rien. 

Eh bien donc, dit Vorric, voici 
ce qiii en est : je la crois sorcière, 
et vous savez que ces créatui’es, lojrs- 
qu’elles en veulent a quelqu’un , ne 
se donnent pas d’autre peine que de 


4 - 


I 

; 
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prendre un peu de terre-glaise, d’en 
faire le modèle de lobjet de leur 
Yengeanee, d^y enfoncer un grand 
nombre d'épingles, et de le faire 
rôtir ensuite à petit feu : on assure 
qu’alors leur ennemi est mourant 
avec des épingles dans les boyaux 
pendant tout le temps que son corps 
en glaise brûle, et qu^il expire au 
moment où il est entièrement con¬ 
sumé; maintenant vous saurez que 
quelques gouttes de sang extraites 
de son front suffisent pour leur ôter 
le pouvoir de traiter ainsi qui que 
ce soit. 

Vous devez cliercher à bannir 
toutes ces superstitions de votre es^ 
prit, répondit Gordon, et je ne 
consentirais point que vous em¬ 
ployassiez un pareil moyeu pour 


02 CKE LKGBIfSB 

nous mettre à l’abri de ses préten¬ 
dus charmes. 

Cela peut être superstition , ré¬ 
pondit Vorric ; eh bien donc , je la 
laisserai aller pour cette nuit, mais 
lappelez-vous que nous ne sommes 
point debarrasses d’elle ; et, en par¬ 
lant ainsi, il la conduisit vers la 
porte. 

Le genà’al Gordon s’aperçut que 
son écuyer tira son poignard en 
quittant l’appartement,"et^ craignant 
qu^il ne méditât quelques violences 
contre l’objet de ses frayeurs , il les 

suivit 5 mais avant qu^il eût eu le 

temps d’empécher Vorric d’exécuter 
son dessein, un cri perçant de Ja- 
nite lui apprit que la terrible céré¬ 
monie venait d’avoir lieu. 


C’est fait ! c^est fait ! s’écria Ken- 
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uedy, c’est fait ; maintenant nous 
pouvons dormir en toute sûrete ; 
elle est à présent comme un chien 
crève'. Si j’en juge par ses cris , dit 
le ge'ne'ral, vous l’avez très-mal- 
traite'e. 

Oh non! votre honneur, re'pon- 
dit Kennedy ; ce n’est point la dou¬ 
leur qui l’a fait crier ainsi ; tout cela 
.ne provient que des regrets d’avoir 
perdu son pouvoir de sorcière. 

L’écuyer, étant en ce moment 
assez revenu à lui pour pouvoir quit¬ 
ter l’appartement, fut congédie pour 
le reste de la nuit, car le ge'ne'ral 
Gordon l’informa que le lendemain 
il serait fait une enquête plus sé¬ 
vère sur le crime atroce qu’il avait 
voulu tenter. 

Après son déparl j Gordon et son 

H. 6 
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seiAÛteur découvrirent j sur le plan- 
clier de rapparteincnt ^ une trappe 
(jui était cachée par un tapis et par 
différons meubles. Il ne douta point 
cjue récujer ne se fût introduit par 
cette voie. Après quhls se furent 
retirés pour se coucher, cette trape 
fut fermée ‘avec soin ^ et Vorric 
s’étant couché en travers de la porte^ 
oubliant bientôt cette scène ^ ils 
s’endormirent promptement d’un 
très-profond sommeil. 



k " 

■■ ’i . 
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CHAPITRE II. 


Au point du jour^ le general Gor¬ 
don et son serviteur étaient debout, 
le premier monta sur le haut de ia 

tour pour jouir de la brise du ma¬ 
tin , laissant à Vorric le scun. de 
mettre tout en ordre dans Pappar- 


tement^ ce qu’il fit avec’ le plus 
grand sang-froid, étant heureuse¬ 
ment dégage de toute crainte rela¬ 
tivement aux dangereux effets de la 

sorcellerie ^ depuis qu’il avaii acl- 
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ministre à Janite son infaillible an¬ 
tidote. 

Bientôt après s’étre mis à la croi¬ 
sée j Gordon aperçut j j^our la pre¬ 
mière fois depuis son entrevue avec 
Euphèmie Hamilton, la meme figure 
féminine qiii^ de son réduit soli¬ 
taire, avait auparavant appelé^ mais 
inutilement, son attention ; sou¬ 
vent il s’était placé de manière à at¬ 
tirer son attention, mais inutile¬ 
ment , et il commençait à craindre 
que le malheui'eux objet de ses sol¬ 
licitudes et de celles d^Euphémie, 
n’eût péri victime d'une vertueuse 
résistance, ou n’eût été placé dans 

■t 

quelques - uns des nombreux don¬ 
jons dépendant de ce se'jour de la 
tyrannie feodale, peut-être sur le 
seul motif d’avoir antérieurement 



d’arGYLE. 37 

excite son attention. La distance 
d'une tour à l'autre était trop 
grande pour pouvoir cooinuiniquer 
de vive voix ; ce qui, même prati¬ 
cable,^ eût etê très-dangereux. 

En conséquence 5 Gordon, pre¬ 
nant, un morceau da papier,, y traça 
ces mots en anglais et en italien 
(d'après les soupçons qu'il se rap¬ 
pela avoir été manifestés’par Euphë- 
xnie) : 

Désirez-vous fuir de ce château? 
Ensuite, l'attachant à une balle de 

mousquet J pour lui donner du poids, 
il le 1 ança d'une main sûre à travers 
la grille de la croisée de la daine^ 
son messager revint bientôt avec un 
nouveau billet, en rexaminant, le 
général trouva très-bien écrit de la 
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la main d’une femme ce proverbe 
italien : 

E puglio cssere uccllo di campagna che di gablia. 
L’oiseau aime mieux être dans les champs que 
dans la cage. ^ 


Par les memes moyens de com¬ 
munication, une seconde entrevue 
fut arretee pour le lendemain soir , 
Gordon promettant sur son hon- 
neur d’employer tous ses soins pour 
rendre la liberté à sa belle captive 5 

mais toutes ses tentatives pour 

j-1^ 

obtenir quelques details sur son 
nom , sa naissance ou sa patriC;, fu¬ 
rent inutiles, quoiqu’il ne doutât pas^ 
d’après sa réponse faite en italien, 
qu’elle ne fut l’objet des sollicitudes 
de son Eiipbèmie* 
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Gordon fut surpris d^apercevoir 
le comte de Roncey d’aussi boiuie 
heure traverser la cour d’un pas 
précipite "et incertain ; ses sourcils 
noirs portaient l’empreinte du dé- 
sapointement et de la colèi’Cj et 
plus d’une fois il lui vit mettre la 

h 

main sur son épee. 

Le general, déterminé à parler le 
premier au comte de l’affaire de la 

jL 

nuit précédente, descendit sur-le- 
champ , menant avec lui Yorric- 
Kendy, pour confirmer sa déposi¬ 
tion 5 en . dépassant le seuil de 
l’entrée de la grande salle^ il en. 
tendit un grand bruits qui lui pa¬ 
rut .celui de la voix de-plusieurs 
personnes engagées dans une discus¬ 
sion très-vive, et put en distinguer 
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une qui s^ecria ; il faut qu^il ïueufe. 

Une pareille sentence eût efFrayé 
tout autre que Gordon, dans la posi¬ 
tion où il se trouvait alors, mais le 
général^ sans se déconcerter, entra 
courageusement dans lasalle, accom¬ 
pagné de son fidèle pêcheur. 

Il y trouva assemblés le lord du 

\ 

château3 le comtedeSheldon, Black, 
Ronald Douglasetle père Archibald, 
confesseur du comte. Un mouve¬ 
ment général et une toux circulèrent 
aussitôt dans l’assemblée', qui mani- 
fesia évidemment de cett,c manière 
l’embarras que sa présence leur cau¬ 
sait. 

Milord, dit Gordon, j’ai à CQm- 
muniquer à vous seul une affaire 
très-importante. 



t 
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Mais pourquoi pas aussi bien de¬ 
vant mes fidèles conseillers ici prè- 
sens, dit le comte, avec le sourire 
le plus gracieux :'nous sommes tous 
lies d'amitiè, la meme cause nous 
réunis^ pourquoi donc y aurait-il 
des secrets entre nous? 

Voti'e seigneurie voudra bièu 
m’excuser, dit Gordon, si je douta, 
que tous ceux qui sont ici près en s 
soient egalement amis les uns des 
autres et de cause commune. 

Je comprends à quoi vous faites 

+■ 

allusion , general Gordon, répondit 

lord Bonceyj je (sonnais déjà votre 

aventure decétte nuit, mais je vous 
assure sur l’honneur de nia pairie, 
que la tentative de mon écuyer sur 
votre personne ^ n’a point été auto¬ 
risée par moi, et que je me réjouis 
rr. n 
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sineèrement que, vous l’ayez châtié 
comme le méritait sa .perfidie. 

Comme elle le méritait j Milord! 
répondit Gordon, alors vous regar¬ 
dez son offense comme assez légère 
pour être suffisamment punie par 
un coup de masse. 

C’est un vieux et fidèle serviteur, 
dit le comte J je ne dois pas punir 
trop fortement le zèle mal entendu 
qu’il a montre en cette occasion ^ 
mais J ajouta le comte ^ j^aiurais cru le 
general Gordon trop éclairé pour 
croire à la doctrine des sorciers: le 

front de la vieille Janite, ma femme 
de charge, ne prouverait-il pas le 

contraire ? ' 

C’est mon ouvrage , dit. Vorric , 
et je ne saurais m’en repentir. 

Et je pense (jue le coup qui a rcn- 
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verse mon ec,uyer a egalement été 
voti'e ouvrage^ dit le comte^ en re¬ 
gardant le jeune pécheur en fron¬ 
çant à demi le sourcil; je vois que 
vous êtes un redoutable person- 
nage, presque un Jacques, tueur de 
géants; mais^ ajouta-t-il d'un ton 
plus doux J je ne saurais vous blâ¬ 
mer de votre fidélité envers votre 
maître adoptif : quoique je vous 
conseillerais, lorsque vous voudrez 
recommencer de pareils exploits, de 
vous servir d'une masse légère et 
d^un poignard moins aigu. 

En ce moment le père Archibald 
se présenta au conclave , dans Tat- 
titudede quelqu'un qui demande la 

« 

Sa taille était liaute j son air dis¬ 
tingué j il possédait une aisance de 
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manières cjui prouvait que le grand 
monde ne lui était pas inconnu, et 
prouvait que toute sa vie ne s’etait* 
pas ecoulëe dans le silence et la re¬ 
traite d’un cloître. Quoiqu’avancë 
en âge, ses yeux conservaient en¬ 
core une partie du feu de sa jeunesse, 
et son extérieur prévenait en sa fa¬ 
veur. 

Malgré tous les avantages dont 
il était doué^ un habile pliisiono- 
miste aurait pu découvrir dans les 
traits du père Archibald quelque 
chose qui annonçait peu de franchise 
et des arières-pensées, que le révé¬ 
rend père semblait craindre qu’on 
ne devinât j il ne pouvait pas suj) ■ 
porter ce regard fixe et scrutateur 
que lui lançait le général Gordon^ 
et plus d’une fois il baissa les yeux 
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vers la terre, comme pour éviter son 
œil pénétrant. 

Néanmoins, il émit son opinion de 
la manière suivante : Milord et gent- 

lemens , je croirais manquer à ce que 

* 

je dois à notre sainte religion , si je 
ne demandais pas qu’un jeune 
homme aussi superstitieux que celui 
que vous voyez maintenant devant 
vous, fût sévèrement puni ; en con¬ 
séquence, je propose qu’il soit ren¬ 
fermé dans la fosse noire du château, 
vjusqu’à ce qu’il soit duement puni, 
en vertu des lois de la juridiction 
du comte. 

Me mettre dans une fosse! s’écria 
Vorric avec horreur 5 jetez-moi 
plutôt dans le lac ou dans la mer, 
pour être dévoré par les poissons, 
«pii sont mes anciennes connais- 

it. 8 
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sances, et aurons peut-élix pitié de 

moi; mais, ne me jetez pas dans un 
fosse J pour être mange tout vif par 

les crapauds, les lézards et autres 
reptiles de cette espèce. 

A la fin, le général ayant arrêté 
son écuyer au milieu de son verbeux 
appel, entreprit de plaider aussi 
sa cause. 

Il me semble, père Arclxibald , 
que la sévérité de votre ministère 

s’exercerait beaucoup mieux en pro¬ 
voquant une justice distributive 

T. 

contre un assassin nocturne et son 

complice ; vous voudrez bien vous 
rappeler que si la superstition est 
un cr|me c’est du moins celai 
que la religion, dont vous êtes le 
ministre, autorise plus que tout 
autre; sans doute Vous connaissez 
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par expcrienccj que riioaime, par sa 

nature, estuaanimal superstitieux, 
et qu’il y en a peu qui, sous des 

y 

rapports quelconques ^ eu. soient 
exempts ; d’après, cela ne doit-on pas 
être indulgent pour un pauvre pê¬ 
cheur sausèducatioil^ qui n’a pu faire 
que croire ce qui Fa etè par les 
plus respectables autorités. 

Jepensé, répondit Ronald Douglas, 
que le jeune pêcheur et spri maître 
ont souvent'montré un oubli si peu 
convenable de toute subordination ^ 
que le Jean des Tartares ou le czar de 
MoScowiiè leur eût fait infliger Is 

O 

hnoiit ou la bastonnade. 


Si oe que vous dites est vrai, 
capitaine Douglas , répliqua le 
général avec un sourire moqueur, 
vous faites-là un grand éloge 
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de ces deux aimables personnages 
et de leur aimable mode de disci¬ 
pline. 

Le docteur King prévint une 
réponse violente de la part de Black 
Ronald , en disant : il me paraît, 
général Gordon , que vous prenez 
une trop grande licence en censurant 
la conduite de vos supérieurs, au 

lieu de vous occuper à vous en, cor¬ 
riger vôus-meme. 

Mettons un terme à cette querelle, 
dit lord Sbeldon ; le comte de 
Roncey assure formellement qu’il 
n’a pris aucune part à Toutrage 
commis envers le général Gordon par 
l’écuyer, et le général ne doit plus 
en craindre de semblables; quant à la 
prétendue insubordination du géné¬ 
ral, nous qui connaissons mieux ses 
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talens, nôSis devons reconnaître qu^il 
est plutôt fait pour commander que 
pour obéir J et son intervention dans 
un jour de bataille , compensera em- 
plement, j'en suis certain, la diffé¬ 
rence d'opinion dans nos conseils j 
maintenant que l’ennemi doit re'- 
siderdans les montagnes, doit être 
dissipe demain^ parle noble et ancien 
exerciqe anglais d’une course de 
chevaux sur les limites de Dumbaj^^ 
que les plus notables Ecossais ont 
promis d’honorer de leur présence, 
nous devons éviter avec soin de 


paraître désunis ; l’éclat de votre 
féputation militaire en dépend ex- 

irêmement, général, et nous espé¬ 
rons que rien ne pourra vous induire 
à vous absenter dans celte circons- 


lance intéressante , qui. pourra 



s O 


VUn l.iCEKDË 


accroître encoi’c vos droits h Li 
faveur du Roi et à celle de sa for¬ 
tune. 

Lord Roncej^qui, pendant cette 
conversation J avait regarde les in¬ 
terlocuteurs d’un œil seVère^ adressa 
alors la parole au general : votre 

ennemi reciiyera ete complètement 

* 

mis hors de combat, et je vous ga¬ 
rantis qux3 de bien des jours il ne 
pourra porter les armes j Janite est 

à jamais guérie de son goût pour 
les sortilèges, et tous ceux qui sont 
ici désirent une réconciliation cor¬ 
diale avec vous , vos opinions, à 
l’avenir, seront rcçuesavec autantde 
déférence que de respect 5 d’après 
cela, j’ai tout lieu de croire quejus- 
qu’au moment où vous aurez com¬ 
plètement mis fin a cette glorieuse 


J 
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entreprise, il ne s'élèvera plus de 
dispute entre nous. 

Je désire sincèrement, dit Gor¬ 
don. d’éviter toute altercation inu- 
tiles , mais 


line consentirai 


rester méme^'^i' jour de plus au 
château , que sous la ^convention 
expresse que ces conditions seront 
subitenient et rigoureusement exé¬ 
cutées. 


Les membres du conseil, qui 
avaient le plus violemment blâmé 
k\ conduite du général, surpris de 
la manière inattendue dont se termi¬ 
nait la contestation, tressaillirent 
en se regardant réciproquement, 
parurent confondus, et n’en expri¬ 
mèrent pas moins la plus vive joie 
de cette heureuse réconciliation. 

Dieu soit loué! s'écria Vorric^» 
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me voilà délivre de la fosse: mais 
)e dis à regret qu’après cette affaire , 
je noserai jamais mettre le pied 
dans la chambre de la femme de 


charge; plus de de liqueurs, 


de dejeûnei’s, ni d^>gâteaax pour le 
pauvre Voîric. 

Soyez tranquille, mon fidèle 
ccuyer, dit le général, j’aurai soin 
de pourvoir abondamment à votre 
subsistance, en dépit de la femme 
de charge et de l’écuyer. 



t 






CHAPITRE III. 


Un excellent et substantiel de- 
jeûner montagnard parut avoir 
bannitout-à-la-fois, la faim et l’ani- 

J. 

mosité des convives, du moins pour 

la journée. Chacun s’en alla pour 
vaquer à ses affaires ou à ses plai¬ 
sirs, jusqu’au moment du dîner:' 

h 

quelques uns des nombreux con¬ 
vives, alors au château, formèrent 
des troupes de chasseurs, se dis¬ 
persèrent en groupes dans les mon¬ 
tagnes, et d’autres parcoururent à 

H. - 9 
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cheval les rives romantiques du lac 5 
j^ouirent avec le plaisir le plus vif 
des paysages délicieux qui s’ofïraient 
à leur vue; parmi ces derniers e'tait 
le ge'nc'ral Gordon ; son esprit était 
trop agite', trop plein de pensées 
diverses, pour lui permettre de jouir 
de l’amusement de la chasse , et 
escorté seulement de son fidèle ser¬ 
viteur, ou plutôt son compagnon 
. Vorric, il suivit en silence les rives 

silencieuses du lac; il se demandait 

± 

souvent si Tassassin avait agi par les 

ordres de son maître, ou seulement 
de son propre mottvementj les cir-r 

eonslances se reunissaient pour faire 
admettre la dernière supposition^ 
quoiqu'il n'ignorât pas la politirpie 

Si- 

et le caractère cruel de son maître. 
Mais il se flattait que ses serviceii 
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claient d’une trop grande impor¬ 
tance pour la cause à lacjuelle le 
comte affectait d’être si complète¬ 
ment dévoué, pour être sacrifié 
à de simples motifs de vengeance ; 
cependant il y avait aussi un autre 
objet qui occupait ses pensëes à 
un bien plus haut degré que celui-ci ; 
il n’avait encore reçu aucune nou¬ 
velles du charmant objet de ses 
afl^ctions, depuis qu^il lui avait 
conseillé de fuir loin des tours 
d^Unalascarg, et de chercher un 
asile plus convenable j que pouvait- 
il être arrivé^ se demanda-t-il. Si 
sa retraite avait été aperçue par 
Mudoch^ elle pouvait avoir été pour¬ 
suivie^ arretée, et peut-être en ce 
moment enfermée dans le château , 

ou il était possible quelle lui eût écrit, 


s. 


s 



S6 tNE LÉGENDE 

et que sa correspondance eût ete 
intercepte'e. 

r L 

Pendant que son esprit se perdait 

dans ces differentes conjectures, 

» ^ 

Gordon aperçut un vieux monta¬ 
gnard avançant sur le lac, dans un 
petit moragli, ou bateau d’osier, et 
serrant le rivage avec toutes les pré¬ 
cautions d’un navigateur pbe'nicien. 
Son bateau était principalement di¬ 
rigé vers le château d’Unalascarg ; 
à mesure c[u"il s’approchait davan¬ 
tage , il put voir que le batelier 
portait une tartane différente de 

celles du clan de Roncey qui lia- 
bitaient des deux cotés du lac. 
S’arrêtant subitement > il se reposa 
sur sa rame, paraissant regarder 
le général avec la plus grande at- 
lentioTî. Celui-ci le reconnut aussi- 
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tôt pour riiomme qui accompagnait 
sa bien-aimee Euphemie ; et, dès ce 
mom(3nt 5 les traits rudes et sauva¬ 
ges du vieux montagnard devin¬ 
rent plus agréables à ses yeux que 
ceux du céleste.messager de lareine 
d’amour; il pressa vivement la main 
du matelot J eu s’écriant ^ avec Eac- 
cent de la plus vive impatience, 
Apprenez-moi si miss Hainilton est 
dans un asile sûr et agréable. 

Mon aimable maîtresse, dit le 

vieillard, satisfait de l’abord franc 
et familier du général mon aima¬ 
ble maîtresse est en parfaite sûreté ; 
mais je doute que le séjour où elle 
est lui soit agréable ; voici une let¬ 
tre qui pourra mieux vous instruire, 
ajouta-t-il, en la lui présentant. 
Gordon arracha de scs mains le 

. 3 0 
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precieux billet, et aperçut aussitôt 
Tecriture bien connue de sou Eu- 
phémie j la partie de cette missive, 
relative à notre présent récit, s'ex¬ 
primait ainsi : 

Mon père se joint à moi pour vous 
remercier de votre bonne et amicale 
intervention, survenue si à propos 
pour me mettre à Fabi’i du pouvoir 
tyrannique du comte de Roncey. Sir 
Albert, après avoir délibère mûre- 

J 

ment et de sang-froid sur le tout, 
a reconnu de bonne foi que des mo¬ 
tifs d’amitiè personnelle et de com¬ 
munauté d’intérêt^ dans la lutte 
qui se préparait, l’avaient aveuglé 
sur la partie répréhensible du ca¬ 
ractère du comte; je crois vraiment 
qu'au milieu des soins et des em~ 
barrras insénarables des levée» 
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d’hommes ^ d’achats d’armes , ef de 
faire des‘ prosélytes à sa cause, il 
avait totalement négligé' sa propre 
sûieté et celle de sa famille. 

Ainsi donc, au lieu d’étre renhr- 

■ 

mec dans un château isolcj au milieu 
des montagnes , pendant quelq_ues 
mois, peut-être même pendant quel¬ 
ques années ^ je suis maintenant 
dans la capitale de TEcossCj traitée, 
à la vérité, avec les soins les plus 
hospitaliers par lès habitans de tous 

états J mais j^éprouve néanmoins 
une certaine contrainte qui diminue 
beaucoup , k mes yeux, ces Avanta¬ 
ges. Je demeure dans la maison de 
rniss Bridgit ÏCnocli, vieille demoi¬ 
selle ^ en opposilioii totale avec les 
principes politiques et religieux de 
ma famille ^ et avec laquelle je suis 
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en guerre continuelle ; aussi j e prends 
le parti de céder toujours à ses opi¬ 
nions sur de pareils sujets j avant 
meme cjue mes plus proches parons 
n^ajent la faculté de me rendre vi¬ 
site^ il faut que miss Bridgit con- 
nai‘;se leurs opiniona religieuses et 
politiques, et s’ils elles nobtenaient 
point son entière approbation, sa 
maison leur est interdite. Dans le 
fait^ ses impertinences, et ses ridi¬ 
cules ne peuvent être tolérés qu’en 
considération de ses bonnes inten¬ 
tions , qui sont à mes yeux de la 
plus haute importance , privée , 
comme je le suis en ce moment, de 
la protection d’un père chéri. 

Qu’avez-vous appris sur la captive 
de la tour? Je ne doute pas qu’en 
chevalier courageux et loyal, vous 
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ne la délivriez, avant peu, de sa^ 
prison solitaire, pour peu que la 
chose soit praticable. A tous évene- 
mens , j^espère que vous aurez pu 
savoir si cette victime infortunée 
est J ou non J la signora Maullaro^ 
à laquelle je prends l’intérêt le plus 
vif et le-mieux mérité. 

Depuis que j’ai été assez heureuse 
pour e'viter de tomber dans les mains 
de lord Roncey, j’ai recueilli sur le 
caractère de ce seigneur^ des détails 

tels que je crains que vous ne soyez 
point à Tabri de ses machinations 
et de sa puissance aussi long-temps 
que vous résiderez sous son toit ; et 
fpic je désire vivement de vous voir 
attaché à un chef qui jouisse d’une 
meilleure réputation , ainsi qu’il y 
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en a beaxicoup d’attaches à la bonne 
cause. 

Apres avoir lu avidement la let¬ 
tre de sa maîtresse. Gordon la baisa 
et la mit dans sou sein ; se tournant 
ensuite du côte' du messager, ap¬ 
pelé' Donald, il le récompensa gé¬ 
néreusement. Tandis que Vorric- 
Kennedy, placé à peu de distance ^ 
contemplait cette scène avec le plus 
grand, étonnement, ne sachant coin- 
ment l’expliquer ^ Gordon j après 
s’étre recueilli quelques instans , 
dit au messager de son Euphe'mie, 
en montrant du doigt le lac : 

A quelques pas dTci, sur ce côté 
du lac, il y a une petite baie, qui 
avance assez loin dans la campagne, 
bordée en plusieurs endroits de bon- 
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Jeaux , de noisettiers et de sapins ^ 
voire morahg peut y demeurer ca¬ 
che jusqu’à ce que les ombres de la 
nuit ayent rendu toutes précautions 
inutiles. Je vous y rejoindrai donc 
demain, et peut-êire avec une ou 
deux personnes de ma suite. Après 
quelques instans de silence, le ge¬ 
neral ajouta : combien de personnes, 
Tami, votre moragh peut-il conte¬ 
nir? 

Combien de personnes ? s’écria 
Donald, paraissant surpris de cette 
question 3 je crois qu’il peut^ sans 
danger, en porter quatre, quoiqu’on 
j)eut enfoncer dans l’eau 3 mais, 
comcpe jç pense que vous ne vous 
proposez pas de mener des dames 
avec vous, je ne suppose pas que 
des hommes soient effrayés en 
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cevant de temps en temps quelques 
lames treau. 

Mais il est possible j dit Gordon^ 
que je mène une dame avec moi, et 
que même j’aie besoin de votre se¬ 
cours : en ce cas, dit le inontagnardj 
nous l’envelopperons de nos plaids 
pour la garantir de riiumidite' ; et 
si 5 pour le reste , je peux vous être 
utile 5 disposez entièrement de moi. 

Vous avez souvent approvisionne 
le château d’objets de contrebande; 
par conséquent, vous connaissez, 
sans doute, les approches secrètes 
et les entrées qui y conduisent? dit 
le général. 

J’en conviens, dit Donald, et je 
ie crois mieux que qui que ce soit, 
ear, tandis que Morear-d'Her, ou 
Lord Noir, ainsi qu'on appelle le 


l 
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comte de Roticey^ ët^it dans les pays 
étrangers, nous avions notre dépôt 
dans la tour de Touest, et nous 
nous entendions avec le prévôt Mac 
Codrum pour qu41 nous donnât les 
facilités nécessaires pour faire pai¬ 
siblement notre commerce. 

Vous voulez, sans doute^ parler 
de la tour qui est inhabitée quand 
le comte habite le château ? 

La même, répondit Donald, est 
la demeure la plus effrayante et la 
plus malsaine qu’on ait jamais vu. 

Auriez-vous cependant assez de 
courage pour retourner encore une 
fois dans votre ancienne retraite j 
si les circonstances Texigeaient ? de- 
manda Gordon. 

Retourner encore dans ce donjon ! 
s’écria Donald , ce serait exposer 

il. i i 
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ma vie à un grand danger, car 

vous savei que Morear-d’Her est 

maintenant ckez lui, qu’il est sor- 
cier habile, et que, certainement, 
il n ignore point que j’ai fait entrer 
des contrebandes dans son château 
Le comte de Eoncej, dit Gor-^ 
don, en souriant, ne possède point, 
je peux vous le garantir, le pouvoir 
que vous paraissez lui attribuer, et, 
quoiqu’il surveille avec grand soin 
ses propres intérêts, il n’a aucun 
moyens surnaturels: de savoir ce qui 
se passe, mais certainement vous 
devez connaître quelques passages 
secrets pour pénétrer dans la forte¬ 
resse. 

Avant que nous disions un mot 
de plus là-dessus, dit Donald, 
je prie votre honneur de me faire 
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Gonriaürc ce qu’elle exige de moi. 

Une dame i nforlunee est captive 
dans cette même- tour que vous avez 

P 

si fortement en horreur et en aver¬ 
sion; je desire, dit Gordon^ Tarra- 
cher à cette.affreuse captivité. 

Pauvre dame! répondit Donald ; 
je la plains, en vérité, d’être dans 
un lieu où même des contrebandiers 
se trouvaient désagréablement pla¬ 
cés 5 mais que votre honneur me 
laisse le soin de faire les disposi¬ 
tions convenables J tout se passera à 
votre satisfaetion. 

Quels moyens vous^ proposez vous 
d'employer? dit Je général. 

Vous connaissez ce rocher sus- 

J 

pendu sur le lac ^ précisément aii- 
d'cssousdu donjon , reprit Donald , 
on rappelle le Waler Key, ou la 
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Clef de FEau qu’aucun être aù- 
Tant sache d’où lui est venu ce nom. 
Eh bien! au moment où la grande 
cloche du château sonnera sept heu¬ 
res, rendez-vous en ce lieu bien 

T ■* 

arme^ vous y trouverez le morahg • 
je ne tarderai pas à vous joindre 
dans Tintervalle ; j e me tiendrai ca¬ 
che dans la baie jusqu'au moment 

de me rendre au château. 

Réussissez dans votre entreprise, 

mon brave camarade^ et cent livres 

écossaises seront votre récompense, 

dit Gordon. Rappelez-vous bien la 

chambre la plus élevée du château 

V i 

donjon. 

Et que votre honneur, de son côté, 
se rappelle duW^ater Key, dit Do>- 
nald en s’élançant dans son moragh. 


d’argyle» 



CHAPITRE ÏV. 


Gordon , satisfait d’avoir reçu des 
nouvelles de son amie,, et de se voir 
au moment de délivrer de ses fers 
l’infortunée à la<juelle miss Euphé- 
mie preiaait un si vif intérêt, re¬ 
tourna au château, le cœur rempli 
de joie et d’espérance. Vorric-Ken- 
nedy, apercevant ces symptômes de 
satisfaction peu ordinaire chez son 
patron, sentit un vif désir d’en con¬ 
naître la cause, aussi bien ctuc les 

II. 12 
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details de rentrevue de son maître 

avec le héros du inora^h, 

O 

Votre honneur est bien gai au¬ 
jourd’hui ^ dit ^'^oriie en se grattant 
la tetCj non quhl soit nécessaire que 
j'en connaisse la cause^ mais je devine 
que vous avez reçu quelques bonnes 
nouvelles de ce vieux montagnard. 

J’en conviens J Vorric, dit le gé¬ 
néral J et vous en serez instruit quand 
il en sera temps. 

J 

En ce moment ils arrivèrent au 
château; le général fut reçu à la 
porte par le comte de Roncey avec 
une politesse et une courtoisie qui 
ne lui était pas ordinaires : les au¬ 
tres convives étaient réunis dans la 
salle pour le dîner, et se condui¬ 
sirent â son egard de manière à le 
convaincre qu’ils dissimulaient, ou 
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que ces marques extraordinaires de 
dëféreuce leur avaient cto arrachées 


par la crainte que lélir 
ré Texemplc récent du 
treux Mudoch. 


avait inspi- 
laalciicon- 


Après le dinoiq le général reçut 
de nombreuses félicitations sur le 
bonheur quhl avait eu d’échapper 
à ce danger. 

C’est un bienfait de la ProYidcnc«3 
pour nous et la banne cause ^ dit le 
docteur Kinsf. 

O *: 

Et Encore plus pour moi-meme^ 
dit Gordon. 

_à 

Ah! cela est-vrai, répondit le 
principal, et je me rejouis .sincè¬ 
rement de vous voir prendre la chose 
av’ec autant de gaieté'. 


lllc est sapiens qui se ad 


causas accommodât oames. 
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H 

coname nous sommes dans Tusage de 
le dire à„ Oxford, 


SiMudccli nretait pas engage pour 
la vie 5 dit Blackc Ronald j j’insis¬ 
terais fortement pour qu’il fut sur- 
le-champ renvoyé du service au son 

I- 

du tambour : un tel acte de lâchete 

* f- 

l’aurait fait chasser de tout service 
chrétien ou payen de l'Europe > ou 
del’iVsie; et je me rappelle en ce 
moment un parëil trait de perfidie 


arrive' dans les états du prince de 

©eorgie : ce prince gagea uu^ as¬ 
sassin pour le défaire d’un officier 
qui avait commis une légère faute j 
le coup ayant manqué au moment 

même de l’exécution, il ordonna , 

+ 

pour prévenir tous soupçons, que 
l’assassin fût jeté dans la mer. 

Rien de plus naturel et en même 
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temps de plus ordinaire, dit Gor¬ 
don en souriant 5 car les despotes ai- 
ment les trahisons sans aimer les 
traîtres qui les commettent d'après 
leurs ordres* 

Après quelques instans de con¬ 
versation sur te même objet, la con¬ 
versation s^aiiima , et la gaieté des 
convives allait toujours en croissant 
avec les toasts qui se succédaient 5 
le général saisit cette instant pour 
s’eelîapper de ia salle, laissant ses 
compagnons rêver à leurs succès et 
à leur futur avancement ; Theure 
fisée pour son hardi et généreux 
dessein allait bientôt sonner: il se 
rendit dans son appartement^ là 
Gordon trouva son fidèle Vorricqui 
préparait pour le départ tout ce qui 
était necessaire, tout ce qifily avait 
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de plus portatif dans son bagage, et 
après Vétre bien armes, ils descen- 
dirent dans la cour du cliâteau. 

Heureusement on avait laisse le 
pont - le vis baisse pour la facilite' 
des nombreux convives qui venaient 
à cette e'poque rendre visite au 
comte, et les fugitifs purent effec¬ 
tuer leur fuite sans exciter de soup¬ 
çons 5 ils descendirent avec pre'cau- 
lion ) par une route circulaire, le ro- 
clier sur lequel était situé le châ¬ 
teau J et arrivèrent au Water Key.’ 

Là Gordon trouva le précieux mo- 
ragh du vieux Donald, amarré en re¬ 
tour du rocher^ tandis que le ci^’ps 
chétif du bâtiment lilliputien était 
caché à Tentrée de la caverne du 
Water Key. 





75 


d’jLRGYLE. 

J 


CHAPITRE V. 


Le general Gordon attendait avec 
autant d’impatience que d’inquie- 
tudc l’arrivee du vieux Donald, lors¬ 
que son espoir silencieux fut inter¬ 
rompu par Vorric-Kennedy, qui ne 
put exprimer sa curiosié et en même 
temps sa joie, en se voyant au mo¬ 
ment de fuir du château d’Unalas- 
garg 5 où il avait couru de si grands 
dangers. 

h" 

Je me suis trouvé si heureux de 
([uitter ce vilain séjour j dit-ii en se 
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frottant les mains, que je n’ai point 
voulu vous importuner eu vous de¬ 
mandant de quelle manière vous 
vous proposiez d^en partir mainte¬ 
nant. Je vois que c’est par mer; je 
suis encore plus satisfait de notre de- 
part; mais à présent je vous prie 
de me dire si c’est dans cette co¬ 
quille de noix que vous vous propo¬ 
sez de Teffectuer. 

Elle est assez grande pour ce que 
nous voulons en faire, dit le géné¬ 
ral; vous conoaitrez bientôt toute 
cette affaire; en attendant, je vous 
recommande de garder le silence le 
plus attentif, et de vous tenir prêt, 
au cas que j’aie besoin de votre bras. 

En ce moment, ils aperçurent à 
la fenêtre de la tour une clarté si 
vive J qu’elle se répandait sur Tim- 
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meiise etendue du lac et couvrait 
meme la surface inégalé de la mon¬ 
tagne escarpee qui formait les li¬ 
mites du rivage oppose; cette lu¬ 
mière était évidemment trop vive 
pour être produite par les lanternes 
ordinaires du cliàteau , et Gordon 
ne douta plus que ce ne fût la torche 
de Donald du moragli; en un Instant 
elle disparut totalement ^ et alors 
son inquiétude devint extrême, lieu’ 
reusement^ elle cessa bientôt à Tap^ 
proche de Donald , conduisant bob- 
jet intéressant de ses sollicitudes 5 
aussitôt la torche fut éteinte : ils 

ÿ- 

s’embarquèrent sur la frêle nacelle ; 
J>ientôt Us furent au milieu du lac , 
gardant tous le plus profond silence, 
jusqu’à ce que le danger cessât dVti e 
imminent J alors la belle captive, di- 


u. 


■ 

1 ) 
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rigeant sur le general ses beaux 
yeux noirs baignes de larmes de joie 
et de reconnaissance J le remercia 
d'une voix entre-coupee ^ mais d'une 
manière aussi loucbante qu'expres¬ 
sive, en de priant de lui faire con¬ 
naître le généreux protecteur à qui 
elle devait en ce moment d'étre dé¬ 
livrée et soustraite à la puissance du 
barbare lord d’ünalascarg. 

En entendant prononcer le nom 
de Gordon, elle dit, en s'exprimant 
avec un léger accent étranger , votre 

nom 5 seigneur, e st familier à mes 
oreilles : l'avais autrefois une amie 
bien ebèreà mou cœur^ ce nom était 
souvent sur ses lèvres. 

Puisque je vois, madame, que 
vous avez pour le moment des mo¬ 
tifs de ne pas vous faire connaître , 
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je ne vous ferai point de questions 

indiscrètes sur cette amie, ni sur 

vous-meme, jusqu’à ce que les cir- 

/ 

constances vous permettent Je vous 
exprimer avec moins de reserve- 
La conduite délicate de son lihë- 
râleur fut apprëciëe par la belle ita¬ 
lienne, qui le lui prouva par uu 
sourire rempli de douceur et de 
grâce; Gordon sans s’en apercevoir, 
admira , pendant quelques minutes, 
en silence, la beautë et les agrë- 

mens de Tetraiigère ; elle paraissait 
avoir dix-huit ans : ses traits déli¬ 
cats et d’une proportion parfaite, 
ne laissaient rien à désirer ; sa taille 
était élégante et parfaitement des¬ 
sinée dans tous ses contours; elle 
était richement vctue ei avait des 
bracelets d’une grande valeur. 
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Lorsque^ le vieux Donald s’iniro- 
duisit chez elle par le passage secret 
qui lui avait été autrefois si familier^ 
elle avait été d’abord très-effrayce ^ 
mais il la rassura bientôt^ et repre¬ 
nant le même chemin ^ il la con¬ 
duisit au AVater Key ^ où il reçut, 
après de grandes difficultés de sa 
phrt 5 la récomj)ense qui lui avait 
été promise par Gordon. 

Après avoir na.igué assez long¬ 
temps , ils arrivèrent en face d’un 
vieux château qui était près du ri¬ 
vage et qui dépendait du territoire 
du comte de Roncey. Donald enga¬ 
gea les voyageurs à y descendre , 
comme dans un asile assuré pour la 
nuit 5 ce ne fut qu’avec beaucoup de 
difficultés que ritaliennc se décida^ 
dans la crainte de retomber une se- 
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conde fois dans les mains du comte 

de jRoncey, en débarquant sur son. 
territoire., 

Milord, dit Donald, quoique ces 
terres appartiennent au comte de 
Roncej, je dois vous apprendre 
qu’elles ne font pas partie de son. 
clan, et que les vassaux ne le re- 

-n A -rf. 

connaîtraient point pour leur lord, 
s’ils avaient quelques moyens de 
l’empêcher.; ils font tout ce qu’ils 
peuvent pour lui nuire : il n’y a 

pas long-temps qu’ily a eu un com- 

^ \ 

bat sanglant entre, eux et les autres 

É 

yassaux du comte. 

Comment cela a-t-il pu arriverf 
s’écria vivement Gordon ; parlez, je 
vous* prie, et faites-moi connaître 
tout ce que vous savez, sur cette 
haine et son origine. 

il. i4 


V 


J' 
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Vingt ans se sont (icoule's, dit 
Donald J depuis la mort du grand 
ei noble lord Haddoj. toute cette 
partie du pajs lui appartenait j 
l'Auldgi’ay lui servait de limite 
entre ses terres et celles du comte 


de Roncey5 le lord Hàddo était un 
zele protestant J ami deVoue du roi 
Guillaume, et bienfaiteur des pau¬ 


vres : de toute sa charmante famille, 
il ne resta qu’un fils ^ mais cette 
branche uniqueannonçaiî qu elle de¬ 
viendrait un jour le plus bel arbre. 
Jamais enfant n’avait donne de plus 
belles espérances 5 le lord d’Haddo 

h 

■j- ■■ 

Cl le comte de Roucey étaient pa- 
rens à un degré trcs-rapproché 3 niais 
leur liaison e'tait très-peu intime. 
Lord HadJo désirant que son fils* 
fui élevé dans la religion protesîautej 




t 
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confia son éducation à un pieux 
ministre qui devait aller surveiller 
l’administration de sa fortune, con¬ 
jointement avec un autre, Mac Co- 
drum.Peudemois après, letuteurfut 
trouvé môl’t dans un des profonds . 
fossés de l’Auldgray j lord Roncey, 
comme le plus près parent de sa fa¬ 
mille , prit le jeune chef sous sa 
garde; il fut conduit à d’ünalascarg, 
et bientôt après on répandit la nou¬ 
velle de sa mort : les vassaux -de 

1 

la famille d’Haddo furent invités à 
l’enterrement, qui devait avoir lieu 
dans la chapelle d'Unalascarg ; 
ils demandèrent qu’il fût entei'ré 
avec son père dans la chapelle 
d’Haddo , mais le comte ne voulut 
point en entendre parler. On fit nu 
pompeux enterrement; les vassaux 
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voulurent assister au deraîèr service 
qui devait avoir lieu avant d’enterrer 
Jeur jeune lord^ et se rendirent en 
conseVjuence à d^Unalascarg, mais 
le cercueil était cloué avant leur 
arrivée; le père Arcliibald, prêtre 
de régiise romaine, fit sur le drap 
moituaire d’un enfant protestant^ 
les {mères usitées à Tenterremcnt 

d’un catlioliquey et la cérémonie fut 
ainsi terminée ; les vassaux de lord 
Hîiddd s’en retournèrent chez eux^ 
les uns déplorant la mort de leur 
leune lord, dVutres manifestant 
le soupçon que l’enfant avait pe'ri 
victime de quelques atrocités, ou 
qu’il était encore vivantj d’autres 
encore jurèrent qu’ils retourneraient 

h" 

à d’Unalascarg pour s’emparer du 
cercueil et découvrir ainsi la vérité, 
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înais tout ce bruit s’évapora en 
fumée. 

* 

Le C)Omte, en qualité déplus pro¬ 
che parent, hérita des biens du 
jeune lord, Ducan Mac Codrum, 
régisseur de ses biens , lui fut très- 
utile pour en obtenir la possesion ; 
en récompense de ses services, il fut 
nommé facteur , et en conserve en¬ 
core les fonctions ; les vassaux des 
domaines d’Haddo suivent la reli¬ 
gion de leur ancien lord aussi fidè¬ 
lement qu’ils suivaient sa bannière à 
la guerre, et les autres tenanciers 

Z ^ '' ^ î" ^ 'U ' I 

du lord Ronce J, de Fautre ^ 
larivièrcj professent la religion ca- 
tlîolifjue; cela seul suffirait pour 
fomenter entre eux- une haine mor¬ 
telle, mais^ en outre, les habilans 
d’iladdo ne se font pas un sera- 



86 VNE LÉGENDE 

pule d'avouer, qu’ils soupçonnent 
que leur jeune lord a péri d’une ma¬ 
nière violente ; qu’ils ne sont point 
tenus à payer depuis cette époque ; 
voilà la cause des dissentiôns conti¬ 
nuelles qui existent entre les vas¬ 
saux des rives opposées5 et Dieu 
seul peut savoir à quel point sont 
fondés les soupçons conçus sur le 
compte du jeune lord. 
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CHAPITRE VI. 

t' 



ï 

Exactement à l’instant où le ba¬ 
telier finissait son récit, après avoir 

■■ ^ 

souvent secoué la tête d’un air mys¬ 
térieux, le moragh fut jeté par 
la violence des vents sur le rivage , 
plutôt qu^il n^y aborda 5 ses frêles 
côtés avait été si mutilés par la 
tempête, (jue Teau y pénétrait de 
toutes parts , en sorte que les passa - 
gers débarquèrent mouillés et ex¬ 
cédés de lassitude. 

La belle étrangèrCj née sous un 
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elimat du sud , ëiait ëvidemnicat 
affectëe du changement de temps ; 
mais elle supporta avec un courage 
héroïque ccttc contrariété sipënible 
pour elle. *! 

En descendant sur le rivage. Gor¬ 
don sentit un émotion extraordi¬ 
naire qu’il attribua à Tctrange his¬ 
toire racontée par Donald et à la cer¬ 
titude d’être, en ce moment, sur le 
théâtre de cette mystérieuse lëgen- 
dejmais bientôt, comme un nouveau 

f 

Colomb J il s'agenouilla et baisa la 
terre qui lui offrait, ainsi qu’à la 
belle fugitive, le premier asile con¬ 
tre le despotisme. Cette dernière fît 
deVotementle signe de la croix , et 
levant ses yeux vers le ciel, lui 
adressa ses remerciemens dans un 
silence religieux, mais dont 
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pression était telle qu’il y aurait eu 

P 

de Fimpie'te' à douter qu’ils ne fus¬ 
sent favorablement accueillis dc!ilie|Êi 

■ A 

divin maître. ' - ' 

■l 

Aussitôt apres le debarquement, 
on se dirigea vers le vieux château; 

■H. 

Gordon soutenait d’un bras ferme 
les pas chancelans de sa protegee ; 
le jour commençait à poindre, et 
montrait , dans toute son anti¬ 
que beaute, le venerable édifice 
du manoir d’Haddoj qui paraissait 

neanmoins avoir eu beaucoup à souf¬ 
frir de la mort de ce dernier lord ^ 
car les bâlirnens et les terres dont 

il était entoure' , avaient Tairde l’a^ 
bandon, et attestaient rinsouciance 
du nouveau proprietaire. 

Vorric-Kennedy, qui marchait 
en avant avec Donald, ne furent j)as 
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plutôt entres dans le château^ qu'ik 
revinrent précipitamment vers la 

en poussant de grands cris j 
les deux fugitifs y trouvèrent le 
general Gordon et sa belle compa- 
gnej qui les avaient suivis de près ; 
Gordon leur demanda quelJe était la 
cause de cette terreur si subite. 
Comment J dit-il à Donald^ n’est- 

ce pas vous qui avez osé escalader 
lès tours d’Unalascarg ; bravé la 
haincmortelle de son lord et traversé 
une mer intérieure avec une coquille 
de noix, ainsi que j’appelle la na¬ 
celle; n’êtes-vous point honteux de 
fuir devant un fantôme, dans une 

^ y 

demeure inhabitée et tombant en 
ruine. 

Apres un moment de silence, pen¬ 
dant lequel le héros du moragh pa- 
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rat cTiercher a reprendre ses esprits 
égarés ; 

Votre honneur , dit-il, pourra 
se convaincre que ce n'est ni de 
Fun ni de Fautre. 

Qu’avez-vous donc vu y Donald ^ 
dit le general, qui ait pu vous ins¬ 
pirer cet effroi? 

Ce que j*ai vu , votre honneur ! 

répondit le montagnard ; assez pour 

épouvanter le hardi Wallace, s’il 

était encore vivant ; et si nous ne 

pouvons pas quitter cet infernal 
séjour sans être aperçu, ce sera un 

4 

grand malheur pour nous tous, j^en 
suis convaincu ; on m'avait bien as¬ 
suré que les lords d’Haddo reve¬ 
naient de Fautre monde # mais, sur 
mon honneur^ je consens à ne plus 
m’appeler Donald, si tous les mem- 
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bres de la famille ne sont pas reve¬ 
nus dans leur antique salle du châ¬ 
teau, fixe's sur le plancher, la claye- 
more à leur côté, le poignard à 

leur ceinture, eu ce moment com- 

% 

plètement armés, et tout cela, aussi 
naturels que s’ils étaient vivans et 
respiraient encore ; voilà l’exacte 
vérité. 

JBah ! dit Gordon, il est bien pl ira 
probable que c’est un détachement 
des troupes du lord Boncey, qui 
sera venu aussi loin à nôtre re¬ 
cherche ; mais, êtes-vous certain 

qu’ils portaient la tartane du clan 
d’Haddo ? 

J’en suis convaincu, dit Donald ; 
et je jurerais sans hésiter que ce ne 

I. 

sont pas des soldats du lordRoncey. 
En ce cas, dit Gordon , je ne les 
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crains point. Laissant alors la dame 
à la porte extérieure, sous la protec¬ 
tion de Donald, il tira sa clajemore 
du fourreau, et s’avança courageu¬ 
sement, suivi de Vorric, (jui jura 
de suivre partout son maître, quand 
même toutes les sorcières du monde 
voudraient s’y opposer. 

Cependant la fermeté de Vorric 
commença presqu’à chanceler , lors¬ 
qu’il vit entrer le gene'ral dans le 
lieu qui avait ëtë aulreiois la grande 
salle du château; ses dents craquè¬ 
rent, ses membres fléchirent sous lui. 

Le premier objet qui s’offrit à la 
vue de Gordon, en entrant sur ce 
thëâtre de terreur, fut un groupe 
çonsidërable de montagnards, liâ- 
les et d’une taillé gigantesque , cou¬ 
ches sur le pavë, autour de quel- 

lü 


a. 


94 ^ne légende 

qucs tisons d’uii feu prêt à s’êteiu- 
dre5 et qui avait êtê allumé aux 
dépens de têtes grotesques d^une 
riche boiserie, et d^autres fragment 
de ces anciens restes de grandeur 
passée; ils paraissaient être bien 
armés ; mais, au mépris des règles 
d’une bonne dicipline, ils étaient 
tous endormis, sans avoir pris la pré¬ 
caution de placer une seule senti- 
nclie pour veiller pendant leur som¬ 
meil. 


Il ne pe^t y avoir ici de grands 
dangers à craindre ^ dit Gordon ; ce 

O ^ 

sont peut-€tredes contrebandiers, ou 
des voleurs de troupeaux, exerçant 
leur pi'ofèssion sans croire commet¬ 


tre un grand crime ; à tous e've'ne 


mens, jc-^peux m’apercevoir qu’ils 
n’appartiennent point au clan du 


N 
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coiîitG de Ronccy 5 et je n ui rien ii 

3 ‘edoutcr d’eux. 

Alors le génial s’avança vers un 
des membres de la société5 qui 3 par 
la riche garniture en argent de sou 
poignard, par tout son exté¬ 
rieur 3 semblait être le capitaine de 
la bande 5 faisant usage du peu qu’il 
savait du langage gallique 3 il cria 

dans Toreille du montagnard : imnile 

air à ghaet, ^Ge dernier s’éveilla 
en sursaut, comme s’il eut été frappé 

-T 

cVune coramotiôn électrique, et, se¬ 
couant sa. barbe touffue et ses clio- 

■■ J- 

Ycux^ crêpusj contemplait Ttitranger 
avec une exjtrême curiosité, et peut- 
être avec un senument de crainte 
superstitieuse ; mais^ensuite sc rap¬ 
pelant le salut amical du général, il 
lui offrit franchement la main. En 
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ce moment, les autres persoiînes 
du groupe s’éveillèrent, et se le¬ 
vèrent précipitamment en aperce¬ 
vant un étranger au milieu d’eux 1 
J’espère que vous me pardonne¬ 
rez de m’étre ainsi introduit auprès 
de vous, dit Gordon. Sachant que 
cette demeure était déserte, et ne 
sachant point que d’autres ên avaient 
pris possession avant nous, nous 
nous étions proposés J moi et quel"- 

qiiGS amis^ de loger, dans spn en¬ 
ceinte pendant le reste de lâ nuit ^ 
je vous'assure que nous ne sommes 
ni officiers de jUistice^ ni gaupins 5 
si vous avez quelque chose à crain¬ 
dre de rune ou de l’autre classe de 


CCS individus. 

Sir, dit le montagnar 
redevant avec beaucoup de 


d en se 
dignité J 
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et anangéant son 
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J j e vous 


assure que nous ne craignons r 
ni des gens de justice^ ni des.gau- 
pins j parce que n’avons rien à; dé¬ 
mêler avec eux : mais si Gèlafétaitj 


nous nous en débarrasserions faci- 

+ 

lement ; quant au trouble, il n’est 
rien pour nous ; d’ailleurs ,-vous 
pouvez juger J par vos propres yeux, 
que ce vaste local est aussi ouvert 
aux corbeaux, aux liibous et aux re¬ 
nards^ qu’il peut Tctre au comte de 
Boncey, sou maître : hélas ! .pour- 




■•ri' ' 


quoi ai-je assez vécu 

îe dire, et une larme/Æo^îirSÎir la 

^ J I - '"l "t _ - l’ '■ ^ - - 


v- L - r - 


■ ■■ ■■ _ 


^ \ p- 


j ^ 

joue du montagnard. 

"t'i _ 

Cn m’a assuré., dit Gordon avec 
une vive curiosité, que cet édifice 
et les domaines qui en dépendent, 
n’étaient plus , depuis long-temps , 
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dans les mains du noble proprietaire 
(jui les possède en ce moment. 

Trop long-temps^ trop long-temps, 
sir , répondit le montagnard ; et, 
ensuite^ comme s’il croyait s’étre 
explique trop librement devant un 
etranger , il regarda le general d un 
œil soupçonneux^ mais parut ne 
rien trouver, dan^s sa physionomie, 
qui confirmât les soupçons qu’il avait 
commence à former. 

A la vérité^ l’aspect de Gordon 
était éminemment calculé pour 
jDrévenir tout le monde en sa faveur 
à la première vue; il possédait^ au 
plus haut degrés ce que les Français 
auraient appelé un air noble, vif 
et spirituel ; et le chef de la bande 
parut disposé à devenir plus com¬ 
municatif J mais avant de s’expli- 
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quer davantage^ il pria le general 
de faire entrer ses compagnons de 
voyage 5 pour profiter de la chaleur 
bienfaisante du feu, cpii venait d'ê¬ 
tre 5 en ce moment ^ rallume ; en 
conséquence", la dame italienne fut 
introduite dans la salle, à la grande 
surprise des montagnards, qui^néan¬ 
moins J la traitèrent avec beaucoup 
de politesse, lui donnèrent la meil¬ 
leure place auprès du feu^ et la cou¬ 
vrirent d’un de leurs plaids. 

De grands flacons d'eau-de-vie et 
de clairet furent tirés de plus, d*un 
havresac et offerts à la ronde aux 
étrangers avec la plus grande libé¬ 
ralité. 

Gordon J prenant le chef à part, 
le questionna sur ce qu’il pouvait 
savoir des affaires du comte de Ron- 
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cej, en Tassurant qu’il n’aurait pas 
à se repentir de sa confiance : le 
montagnard crut devoir encore plus 
s en* assurer par un double serment 
sur le poignard ; malgré eeia., il 
était aisé d’apercevoir un certain 
degré de réserve dans la conduite 
du montagnard ^ aussi bien que de 
répugnance à s’expliquer au sujet 

du comte de Roncey. 

Pour éclaircir tous les doutes qui 
fermaient la bouche de Terrachar 
ou ïàrqueFiàr-Banc , car tel était le 
nom du montagnard, Gordon lui 
dit , avec sa franeliise naturelle , je 
crains que vous ne soyez en querelle 
avec le comte , votre supérieur. 

Mon supérieur! interrompitTarque- 
liai', prenant t'eu à cette exjjression; 
le comte n’est point mon supérieur ! 
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Eh bien ! j’entends votre jnopric- 
laire. 

Il n’est point non plus mon pro¬ 
prietaire 5 répondit Tarqueliar, at¬ 
tendu que je ne lui ai jamais paye 
ni rentes ni redevances pour mes 
terres. 


Cela ne sert qu’a confirmer mon 

opinion 3 dit Gordon , que le comte 

et vous n’étes pas bien ensemble; je 

désire vous apprendre que je suis 

son ennemi moriel ^ ou plutôt celui 
de ses crimes et de son ambition ^ 

c’est lui qui m’a forcé, ainsi que 
cetie femme sans défense, pren¬ 
dre pour logement les ruines Sfj- 


litaires de cet ancien bâtirneni , ei 


les lieux les plus j’clircs 



pour nous y cacl^rr^s^, 

Tarqî'iOliar Ma alLe^Htiveuitj 

fti/ y fi -, • .T'- ; 


Ht 


II. 
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» 


^ . V / 


5 
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des regards de surprise et de géné¬ 
reuse commisération sur Gordon et 
sur la dame ; à la fin son indigna¬ 
tion exlata 5 en apprenant un tel 
abus de pouvoir : 

Honte sur lui! s’ccria-l-il, honte 
sur lui ! il mourra ! il mourra ! dit-il, 
en saisissant son poignard jriiomme 

qui a pu sacrifier un innocent en- 

■ 

fant, est capable de tous les crimes. 
J’entends ce que vous voulez dire, 
reprit Gordon. 

Et il Tenieudra egalement avant 
peu 5 intcrroirqiit Tarquehar, ou on 
ne doit ajouter aucune foi à la pa¬ 
role de Tarqueliar-Banc. 

^lais , répondit Gordon, si vous 
avez quelques projets sur le châ¬ 
teau dXTnalascarg , ce moment se¬ 
rait u c£-inal choisi pour l’exécuter, 
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car la place vieni cVétre récemment 
fortifiée, bien approvisionnée , où 
une forte garnison est prête à soute¬ 
nir un siège j par des raisons dont ^ 
sans doute 5 vous êtes instruit- 
Trop bien ^ répondit Tarquehar; 
mais^ pour le moment , nous n’a¬ 
vons rien à démêler avec le comte, 
ni avec son château; il faut que vous 
sachiez que le meilleur voyant de 
notre clan vient d’avoir une se¬ 


conde vue* 


Après quhl est sorti de 


son extase, il nous a révélé cjue no¬ 
tre jeune chef, la fontaine de notre 
sang et de notre honneur, le fils^de 
notre père commun, qui, dans un 
jour de deuil ei de malheur, avait 
(îté confié â la garde du lord de 
lloncej'^, dans son enfance, qu’on 
avait fait casser pour moit, vivait 
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encore, et paraîtrait bientôt parmi 
nous. Le temj)S est arrive. Si Tenfant 
vil encore 5 ce doit ctre im homme 
( et un brave homme, j’en réponds)^ 
car il était la vivante image du vieux 
chef, son père. 

Vous pouvez juger aisementà quel 
point cette nouvelle nous a ete agréa¬ 
ble, quand je vous dirai que depuis 
vingt ans les habitans de ces con¬ 
trées ont été un objet de risée pour 
tous les autres clans. Partout où 
nous allions, aux églises comme aux 
marchés, quelques-uns se moquaient 
de nous, et nous demandaient le 
nom de notre chef ; or, vous savez 
que le plus grand affront qui puisse 
être fait à un montagnard , est d..; 
lui demander le nom de son chef s’il 
n^en a aucun à nommer. 
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J’entre parfaitement dans vos sen¬ 
ti meus P dit Gordon ; mais ne pen- 
seZ“VOUs point avoir fait une démar¬ 
ché prématurée? vous auriez pu at¬ 
tendre jusqu’à ce que votre chef 
parât 5 avant de vous compromettre^ 
en attaquant le pouvoir du comte. 

C’est bien pensé et bien parlé, 
dit Taï quehar; mais^ en ce moment, 
nous nous occupons seulement à 
chercher des preuves. Pour être prêts 
à la première apparition de nôtre 
jeune lord, nous allons à la cha¬ 
pelle du château d’Unalascarg, où 
nous sommes bien assurés que le 
cercueil de notre chef est vide ; il 
pourra nous servir de preuve que 
Tenfant n’est pas mort comme on 
s’est plu à en répandre le bruit. 

J’approuve hautement cette par- 

H* i8 
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tie de votre dessein ^ répondit Gor¬ 
don 5 un pareil fait serait de la plus 

¥ ^ 

liante importance pour prouver le 

crime du comte. Mais ce n’est point 

■ 

encore non plus le temps d*agir ; 
ainsi j quand Theritier de la^mai- 
son d’Haddo apparaîtra au milieu 
de vous^ je ne serai pas loin y car j’ai 

aussi à accuser le comte de crimes 
graves j je connais toutes les appro¬ 
ches de la forteresse, et je m’offre 
à diriger l’entreprise, si vous voulez 
m’honorer de votre confiance. 

Tarquehar demanda à ce qu’il 
lui fût permis de consulter, à ce su¬ 
jet^ les hommes de son clan. Après 
avoir délibéré long-temps avec son 
chef, cclui-ci s’adressa au général 
Gordon, en lui serrant coi’diale- 
ment la main. Votre avis est bon , 


i 
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il sera suivi ; et, pour vous donner 
une preuve de notre confiance^ nous 
ne^cîiercîierons point d'autres preu¬ 
ves de votre honneur que l’air de 
loyauté et de .franchise qui rogne 

s 

sur tous vos traits , puisque ^ d’ail¬ 
leurs J vous êtes Fennemi du comte 
de Ronceyj notre tyran ^ mais non 
noire chef, Nous allons j pour le 
moment 5 nous retirer chez nous ; 
mais J quand notre jeune lord paraît 
tra au milieu de nous, le feu allu¬ 
me ‘Sur la hauteur du .Bénard vous 
en instruira , fussiez » vous à cin- 
quante milles de ces lieux j alors 
revenez 9 le plus tôt possible^ chez 
Tarquehar ^ dans les montagnes 
d'Haddoj où vous serez reçu de la 
manière la plus amicale et la plus 
hospitalière, 
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Je m’empresserai de me i;endî‘e au 
signal J dit Gordon, mais je desire 
d’apprendre si les vassaux des db- 
mainesd’Haddosont dans l’intention 
de se joindre à la levee qui se pré¬ 
paré en ce momexit contre le gou¬ 
vernement actuel. 

Nous ne vous parlerons de cette 
q^uerelle, dit Tarqaehar, qu’aulant 

que ce serait pour défendi’e les in¬ 
térêts du roi Georges; d’abordyparce 

que nous sommes bons pTotestans, 

ensuite parce que nous ne voudrions 

point hasarder notre fortune pour 

faire de lord Roncej un duc. 

Pendant cette conversation, la 

dame et les gens de la suite de Gor¬ 
don étaient ensevelis dans un pro¬ 
fond sommeil ^ envcloppe's dans, les 
plaids des monlagnards, et couclie's 
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sur de§^ pilles de bruyère qui ve¬ 
naient d’étre occupe'es par ces der- 
niersj Goi’don, presse' du même be¬ 
soin de repos, exprima le de'sir de 
suivre leur exemple, et Tarquehar 
laissa une garde de ses soldats pour 
les prote'ger jusqu’au matin , lui dit 
un adieu amical en. s’écriant : votre 
honneur voudra bien diriger souvent 
ses regards vers le Teinnéayr, qui 
brillera bientôt comme un nouvel 

astre de la nuit sur Be'nard.j ce 

sera le signal <Ju nouveau jour qui 
brillera pour la maison d’Haddo. 
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CHAPITRE VII. 


Il est des situations ou des circon¬ 
stances mystérieuses, des scènes ro¬ 
mantiques, etPattente d’un bien ou 

d’un mal prochain se rèunissentet se 
combinent pour enchanterFimagina- 
tion et la diriger tour-à-tour vers les 
objets qui l’intéressent davantage et 

qu^elle désire leplus ardemment: telle 

était la disposition d’âme de Gordon 
dans la salle du château d’Haddo. 

En se levant de dessus son lit de 

■ 

bruyère ; il ne put s’empêcher de 
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réfléchir sur tous les détails qui lui 
avaient été transmis la nuit précé¬ 
dente par Tarqueliar et Donald, sur 
manière dont le comte de Roncey 
avait rempli les devoirs sacrés qu’il 
s’était imposés, en se chargeant de 
la tutelle du jeune héritier d’Haddo, 
Plus il y pensait, et plus il désirait 
de découvrir la vérité, de concou¬ 
rir à la punition de ce puissant cou¬ 
pable, et de réintégrer dans ses pro¬ 
priétés riiéritier légitime. 

Pendant que les compagnons de 

sa fuite étaient encore livrés au som¬ 
meil , Gordon profita de ce moment 

w 

pour examiner plus attentivement 
ces ruines et les paysages voisins qui, 
au lever de Taurore^ avaient produits 
sur son esprit une si forte impres¬ 
sion, Le soleil dardait alors ses 
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rayons sur ce vcne'rable édifice^ dont 
on admirait les fortifications, la si¬ 
tuation avantageuse et rimmense 
étendue. Ce petit bois, en face du 
principal, placé dans la fortification 
à l’ouest de ce château, couvert de 
la rosée du matin et garni des ar¬ 
brisseaux les plus odoriférans, ex¬ 
halait une odeur suave ; les musi¬ 
ciens emplumés entonnaient leur an¬ 
tienne matinale, et leurs chants mé¬ 
lodieux remplissaient le cœur de 
Gordon des plus vives émotions; il 
crut un moment se rappeler avoir 
déjà vu une semblable perspective-, 

mais il lui fut impossible de se rap¬ 
peler si c’était en Angleterre ou sur 
le continent ; plus il contemplait les 
beautés dont il était entouré, plus 
il sentait croître le désir de voir ar- 



■+ 
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racher des mains du spoliateur ces 
beaux domaines 5 pour les remettre 
aux mains du légitimé proprietaire* 
Peu de temps après, la dame ita¬ 
lienne s’étant éveillée, Gordon l’in¬ 
vita à prendre sa part du banquet que 
les généreux montagnards avaient 
préparé pour les voyageurs, et qui 
était aussi bon, aussi substantiel que 
les circonstances pouvaient 4 e per¬ 
mettre. 

J 

La dame parut bientôt impatieiite 

de partir; il ne fut pas difficile à Gor¬ 
don de s’en apercevoir; fuyons, dit-il. 

alors/cette terre ennemie; nous pour¬ 
rons encore la revoir dans des temps 
plus heureux : alors, disant amica¬ 
lement adieu à leurs hôtes ^ qui sc 
retiraient chez eux, les voyageurs 
retournèrent sur les bords du lac ; 

n. 19 
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Donald et Vorric portaient sur leurs 
épaulés le moragh qu’ils avaient ca¬ 
dré dans une cavité de la baie ; le 
vaisseau fut lancé à l’emljouehure du 
courant; Donald hissa son plaid au 
hautd’ün jeune arbre qu’il avait arra¬ 
ché dans le bois ef en partit aussitôt. 
Lèvent était favorable: la frêle embar- 
cation eut bientôt atteint l’extrémité 


du lac; les fugitifs purent alors se dé¬ 
cider sur le meilleur parti à prendre 
pour assurer leur avenir, et Gordon, 
très-ému , dit à sa belle compagne i 
Madame, vous êtes maintenant, je 

l’espère, à l’abri des poursuites de 
votre puissant et perfide oppresseur, 

mais j’ai lieu de présumer que vous 
êtes étrangère et isolée dans ce 
royaume , et ce serait peu profiter 
des avantages de votre délivrance que 
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de vous hasarder seule, et sans ex- 
périence^ dans jin inonde qui lui 
est entièrement inconnu. Je regrette 
sincèrement que mes devoirs envers 
le roi de France, de qui je tiens 
l’emploi dont je suis revêtu , ne 
me permettent point de quitter ce 
pays dans l’état actuel des adaires 
publiques, car si j’ai quitté le çhâ- 
iteau du comte de Roncey^ ce n’est 
qiie pour m’attacher à quelqu’autre 
chef plus respectable J sous les or¬ 
dres duquel mes services puissent 
être plus utiles au roi Jacques , et 

auprès duquel je n’aie à craindfe ni 
prison, ni assassinat : pour que vous 
ayez, madame, un asile assuré,j’ai 
donné à notre fidèle batelier les ins¬ 
tructions nécessaires, pour qu’il vous 
conduise dans la capitale de l’Ecosse. 
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La lettre cjue je vous présente vous 
prouvera toutes les "attentions de 
Tamitié de la part d’une personne 
également connue de nous deux , et 
il lui présenta sa lettre adressée à 

Euphémie Hamilton. 

Une personne connue de tous 
deux! s’écria la dame, surprise au 
dernier point. J’ignorais complète- 
ment que j’eusse en Angleterre une^ 
personne sur l’amitié de laquelle il 
me fût permis de compter. Elle re¬ 
garda la suscription de la missive, 
et lut avec un e'tonnement toujours 
croissant ; à miss Eupliemie Ha¬ 
milton , par Lianeet Simiais Edim¬ 
bourg, et au-dessous de l’adresse 
étaient ces mots : pour écrire en né¬ 
gociant, comme disent les Français, 
il vous plaira recevoir avec la pré- 
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sente, saine et sauve, l’amie de voire 
jeunesse , la signera Maullaro. Je 
suis bien certain d’avance (jiie celle 

consignation 
agréables ; maintenant, pour vous 
écrire en militabe, je dois vous 
infoi’mer que mon coup de main a 
complètement réussràyec le secours 
de votre brave parent* Les affaires 
du roi Jacques peuvent m’appeler à 
Edimbourg ^ où j’aurai le plaisir 
d’être témoin de cette réunion. 

La dame ^ étonnée que Son secret 

T 

eût etc devine', re'pondit avec l’air 

de la plus vive reconnaissance : 
j’avais pense' que les toift-s sombres 
et impe'nétrables d’CJnalascarg, et 
la vigilance de l’Argus qui veillait 
sur moi, auraient e'galement con¬ 
courus à cacher mon nom, ma fa¬ 
it. 


vous sera des plus 
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iTiillc et mon existence 5 mais coniT 
bien j’ai etë agréablement trompée ? 
Je dois à votre généreuse inter¬ 
vention ^ non-seulement c^étre dé- 
ivrée d’un tombeau vivant ^ mais 
encore d’être rendue à l’aniiüé et 


à la société de la plus clière com- 

_ n ■. 

pagne'de ma jeunesse. 

Mais J interrompit Gordon 5. je 
croirais encore avoir peu fait pour 
votre bonheur, signera ? si je ne 
mettais tous mes soins à vous rendre 
à d’autres amis à qui vous devez 

N 

être non moins chère. Gjsux que vous 
avez laissés en Italie, se réjouiront 

-j($r 

sans doute de votre delivranee 5 Ig, 
belle fugitive versa une larnie, êr^ 
répondant : hélas ! depuis si long-^ 
temps la joie leur est devenue si 
étrangère, que je crains que rieq 
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hepuisse romenerlesourire sur leurs 
lèvres. Je ne vous importunerai pas 
dava“i>tase en ce moment des délai Is 

O 

relatifs à ma position : lorsque le 

r 

general Gordon viendra à Edim- 
bqiirg 3 en lui renouvelant l’ex¬ 
pression sincère de la plus vive re¬ 
connaissance, il connaîtra en meme 
temps les aventures et les malheurs 
de rinlortunèe qui lui doit Thon- 
neur et la vie. 

Gordon aui’ait désiré entendresur- 

à 

le-champ le récit de Finfâme coït- 
duite du lord de ' lioncey ; mais 
observant que la signora Maullaro 
évitait soigneusement tout ce qui 
pouvait y ctre relatif, et meme de 
prononcer le nom du comte, il 
ajourna son impatience jusqu’à l’en¬ 
trevue fixée à Edimbourg, 
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Les voyageurs se dirigèrent alors 
vers une ferme situee sur les bords 
du lac 3 où le general acheta deux 
poneys écossais, La signora Maul- 
laro en monta un 3 dit un.adieu tou¬ 
chant à son libérateur, et, pre'cedee 
par Donald du moragh ^ qui lui 
servait de guide sur Fautrc; elle se 
dirigea vers Edimbourg. 
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CHAPITBE VIII. 


Pour la première fois depuis soa 
départ d’Unalascarg, Gordon eut 
alors le temps de se tracer un plan 
de conduite pour l’avenir; mais dé¬ 
sirant de prendre toutes les infor¬ 
mations convenables, avant de pren¬ 
dre une de'tei’mination décisive , le 

général, accompagné de son fidèle 
écuyer, dirigea ses pas vers une ta¬ 
verne voisine, où il ne doutait pas 
d’entendre discuter toutes les nou¬ 
velles du jour, par les nombreux 
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consommateurs, en buvant leur verre 
deWiskey. Son attente ne fut point 
trompée; après avoir ctè violemment 
assailli par un grand chien mâtin , 
cj[ui s’élança sur lui avec furie ^ et 
après avoir, par une savante ma¬ 
nœuvre, sauve' ses jambes du dan¬ 
ger ^ d’être lacérées par les dents de 
Tanimalj il parvint à pénétrer dans 
celte misérable hiitte, où le premjêr 
objet c|ui frappa sa vue, fut une 
grande table ronde he'rissée de 
puip^nai’ds,, ..gui_y étaient plantes 
tout droit, et aussi près les uns des 

autres, que des épingles peuvent 
l’étre dans une pelotte; autour de ce 
formidable appareil, était assis un 
un groupe de robuste montagn^ards , 
coiffés de bonnets , armés de la tête 
aux pieds j quelques-uns avaient des 
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iniiformes rouges, d’autres portaient 
la livrée du due d’Argyle ; mais tous 
avaient la tartane des Carapbells, et 
une croix rouge sur leurs bonnets. 

Cordon s’assit à une petite table 
sur le côte ', son valet Vorric, place 
sans ceremonie à côté de son maître, 
qui le lui avait ordonné j pour évi-» 
ter encore plus d’être remarqué. 

JjC montagnard, maître de ce ca¬ 
baret, allait et sortait de la chambre, 
avec l’importance et la morgue d’un 
aubergiste allenaand, sans donner 
d’autre marques d’attention à ses 
nouvelles pratiques, qii’une légère 
inclination de tête. A la vérité , il 
paraissait beaucoup trop occupé des 
guerriers, ses convives, pour don¬ 
ner une grande attention au général 
et à son écuyer, qui ayaieiit l’air 1^ 
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piu^ pacifique ; les montagaards 
eux-mêmes e'taient si occupes de 
leurs bruj^antes discussions', qua- 
peine regardaient-ils les deux etran¬ 
gers, 

Le chef de la troupe paraissait 
être un riche fermier, qui, au mo¬ 
ment où il s’y attendait le moins, 
avait ete appelé à prendre les 
armes. Sa physionomie annonçait 

w 

bien plutôt de la bonhommie, que 
des inclinations guerrières. Nous 
venons J sir, de faire, dans ces con¬ 
trées J une matinée très-fatigante, 
manœuvrant sans cesse du matin 
jusqu’au soir, excepté quand nous 

sommes, comme en ce moment^ à la 
chasse des jacobites ; à la vérité, 
nous n’en faisons pas plus que nous 
ne pouvons, par ce que je commande 
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mes propres tenanciers, et que j’ai 
soin de ne pas trop fatiguer ces 
pauvres gens , pour le compte du 
roi Georges et du duc. 

Mais, dites-raoi, je vous prie, 
re'pondit Gordon, quel est l’objet 

h 

de tous ces préparatifs hostiles, le 
prétendant est-il débarcjué, ou les 
jacobites se montrent-ils en force 
dans le voisinage ? 

Il est étonnant que vous ne sa¬ 
chiez pas que lès comtes de Mac et 

de Roncey ont armé tous leurs 
vassaux j ne pensez-vous pas que ce 
soit pour les clans royaux un motif 
assez puissant pour les faire tenir 
sur leurs gardes ? 

Ah! sV!cria Gordon , le comte de 
Mac en campagne ! c’est beaucoitp 
plus tôt qu’on ne s’y attendait. Dans 

ai 
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quelles parties de ces vastes domai¬ 
nes le comte s’est-il montre ? 

En vérité , re'pondit notre centu¬ 
rion, vous me faites trop de ques¬ 
tions sur son compte; je crois 
néanmoins , qu’il est en ce nloment 

dans la forêt de Braemar. 

+ 

Et vous êtes sans doute à sa pour¬ 
suite avec voti'e compagnie^ dit Goj- 
don? 

Non 5 non , répondit le cam- 
pagnardj Dieu préserve Dimcan 
Campbell de poursuivre ^ avec la 
pauvre compagnie de son seul 
clan 3 le comte de Mæc avec ses dix 
mille montagnards , ce serait mettre 
ma tête dans la gueule du lion et 
m’exposer à toute sa colère. 

Dix mille montagnards! s’écria 
Gordon ; triomphant en secret; ce 
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sont vraiment des forces formida¬ 
bles à attaquer j mais le comte de 
Roncey ne peut en réunir autant ; 
c^est peut-être sur ce chef que vous 
avez des desseins ? 

Gordon sentit bien combien il 
était délicat^ dans sa position, de 
faire de pareilles questions; mais 
Duncan paraissait être d’un caractère 
si jovial et si communicatif, qu il n’y 
vit point de danger, et les répon¬ 
ses de Campbell prouvent que le 
general ne s’était point trompé 
dans son opinion. 

Avant que je vous dise ce que j’en 
pense, répondit Duncan, il est es¬ 
sentiel que je sache si vous êtes 
i’ami du roi ^ du duc et de la reli¬ 
gion protestante. 

Je déclare être un sujet loyal de 
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mon roi, un ardent adiiiirateur du 
oaractère honorable du duc d’Argyle, 
Pt je ne suis point ennemi de la re¬ 
ligion protestauie. 

Eu ce cas, vous saurez, dit Dun^^ 
eau J qu’il va y avoir demain matin 

r 

une course de chevaux au ba« du 
Dunbay, dans la baronie deRon* 
cey, où doivent se trouver réunis tous 
les partisans de ce chef 5 nous nous y 
rendrons comme spectateurs j à 
resemple des autres habltans des 
campagnes environnantes, nous 
observerons attentivement ceux qui 
font partie de cette réunion^ et nous 
en rendrons compte au duc, qui n’est 


pas loin d’ici. Pas loin d’ici! s’écria 
Gordon; cDmmeni il se serait avancé 
aussi rapidement vers l’ennemi ! 

Vous pouvez en être ceriain, ré- 
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ponditDuncan, c’est sa manière de 
faire la guerre : il l'a apprise sur 
le continent. 

En entendant celte fâcheuse nou- 

* 

velle y Vorric-Kcnrsedy chargea de 
couleur; il parut être mal à sou aise 
sur son siège J et donna tant d’autres 
indices de son anxiété et de ses alar¬ 
mes, qu^il finit par attirer Palteiilion 
particulière de Duncan Campbell j 
quij sans rien niaiiitéster aux étran¬ 
gers de ses soupçons, dit un mot àTo- 
rcille d’un laooimede son clan; celui- 

ci sortit aussitôt de table, mi t'sa clave- 
more sur son e'paule, et s’avança 
vers la porte extérieure du côtage* 
Je suis extrêmement fâchée dit 
Duncan, que le Irôuhlc manifesté 

m 

par votre serviteur, en entendant 
prononcer le nom du duc, que toute 

II. 
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])ersüTine loyale aime et estime, m’ait 
inspire' des soupçons qui rejaillissent 
sur sou maître; ainsi je dois vous 
]>rier de me suivre paisiblement au 
<juarlior ge'ne'ral; si vous êtes inno¬ 
cent, sa grâce ne vous fera aucun 
mai, mais le service du roi Georges 
exige que je me conduise ainsi. 

Gorcion employa plusieurs rai- 
sonnemens pour persuader à Camp¬ 
bell qu’il n’avait pas le pouvoir d’ar- 
i(Her les sujets du roi sur de sim¬ 
ples sonjiçonsj lorsqu’ils ne com¬ 
mettaient aucune action-illégale, 
mais cela ne servit qu’à confirmer 
les cloutes déjà formés par Duncan, 
et legénéral, voyant qu’il n y avait 
point (l’alternaltive, consentit, non 
sans répugnance, à accompagner 
rouicier au quartier gc'néral du duc 


i: 



\ 


h 


-.4 

y: 






V 

77 

1 




? 

'E 


i 


i 

P- 

h 

i-j 

L 


■f 


i 


I 

I 





s’iLBGYLE. l5l 

d’Argyle, tandis que Vorric-Ken' 
nedyj se tordant les mainsj disait 
tout bas à son maître : nous serons 
tous les deux dëcapite's, comme 
des Jiarengs : c’est vraiment pire 
qu’une poêle à frire sur le feu. 
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CHAPITRE IX. 

h 


Les prisonniers ayant e'té places 

au centre d’une file de montagnards, 
à la tête duquel était Dnncan 
Campbell, s’éloignèrent du cabaret, 
dans un silence solennel, qui ne fut 
interrompu que par les cris d’é- 
tonnemeut deTliôte Boniface et de 
sa famille, en voyant un événement 
aussi Extraordinaire en ces lieux, 
se passer dans leur paisible côtage. 

L’escorte ne tarda pas à arriver 
au camp du duc d’Argyie, et les pri- 
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sonniers furent aussitôt conduits à 
la tente du duc; cet illustre seigneur 
reçut le general Gordon avec autant 
d’affabilité que de politesse, re- 
gretant amèrement que les circons¬ 
tances rendissent de pareilles for¬ 
malites necessaires ; mais il lui fit 
connaître qu^il devait donner des 
renseignemens certains sur la per- 
«sonne et sur les affaires qui l’ap- 
pellaient dans ce pays, avant qu’il 
ne fût permis de voyager dans ce 
pays à une e'poque où sa liberté et 
sa constitution sont dans un si grand 

Gordon n’était pas préparé à une 
mesure qui lui parut si décisive et 
si sévère en même-temps; mais, 
saî\s montrer le moindre embarras^ et 
dédaignant d’avoir recours à memes 
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moyens curatifs J apres un moment de 
silence il tira de sa poche un papier 
qu’il présenta au duc ; ce sont, mi¬ 
lord-duc 5 dit-il d’une voix ferme, 
mes seuls titres de creances; je crains 
qu’ils ne vous paraissent pas satisfai- 
sans, mais je sais que je suis tombe 
en bonnes mains, et que le duc d’Ar- 

gyle est incapable de violer envers 
qui que ce soit les lois de Thon® 
neur et des nations. 

Sa grâce, jetant les yeux sur le 
document, répondit : j e m’aperçois 
que votre nom est Ecossais; si vous 
êtes réellement e'cossais de nais¬ 
sance, vous avez porté les armes 
contre votre pays et voti’e roi, et 
vous êtes rendu coupable du crime 
de haute trahison. Cette commission 
d’un gouvernement ennemi suffit 
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iDOurle prouver; si neanmoins il est 
constant que vous n’étes point natif 
de cette île^ vous avez le droit d’étre 
traite comme prisonnier de guerre, 
et vous îi’eprouverez point de ma 
part de rigueur inuiile. 

Si J répondit Gordon après un 
léger intervalle, le lieu de ma nais¬ 
sance doit être reconnu avant que je 
puisse être convaincu de liaute tra- 
liison, je crois n’avoir rien à crain¬ 
dre sous ce rapport, car cela a tou¬ 
jours été un mystère J même pour 
moi ; cependant je ne suis point sans 
espoir et sans un pressentiment que 
que je pourrai avant peu acquérir 
les preuves que ce pays est celui de 
mes ancêtres, et que j j suis né; mais 
la nation qui m’a amicaleaientadopté 
et a nourri mon enfance, doit assu- 
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rëment avoir le droit de réclamer 
et d’obtenir le secours de mon bras. 

Le duc jeta en ce moment sur 
les traits de Gordon un regard quL 
sembla pénétrer jusqu'au fond de sou 
âmej et scruter jusqu'aux moindres 
traits de sa figure. Un tel mystère 
peut-il envelopper un cavalier qui 
a Taif aussi franc;, aussi ouvert; ou 
bien n\*sL-ce qu’une simple ruse pour 
cacher sa véritable patrie? dit le duc 
à voix basse; ensuite, s adressant au 
prisonnier : voire air, votre voix et 
vos manières rappellent a ma pensée 


le souvenir d'un homme qui, de sou 
vivant, ctait Tami démon cœur, et 
dont je ne perdrai jamais le la mé¬ 
moire; il laissa aussi un fils qui, si il 
exisiait encore, aurait environ votre 
âge; mais il mourut dans son ca- 
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fance^ dit le duc en essuyant une 
larme qui s’échappa de ses yeux ex¬ 
pressifs 5 et continuant à regarder 
fixement l’étranger. 

Hélas! milord-duc, répondit Gor¬ 
don^ depuis long-temps je m’occupe 
sans relâche àdéchirer le voile obscur 
qui couvre ma naissance, et je re¬ 
garderai celte découverte comme un 
bienfait inappréciable du ciel ^ car 
mon cœur brûle de trouver un pays 
que je puisse reconnaître pour le 

mien, ei un moi tel de :^uî je puisse 

réclamer les liens de consanguinité. 

Le duc, étendant la main vers 
Gordon, lui dit : Argy le vous donne 
sa parole que la decouverte de votre 
naissance ne nuira, ni à votre sû¬ 
reté, ni à votre bien-être, si vous 
êtes assez heureux pour éclaircir ce 


U. 
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mystère j je dirai plus, je m’engage 
à aider vos recLerclies par tous les 
jïioyens qui sont en mon pouvoir^ 
et dans cette vue 5 je desire avoir 
quelques éclaircissemens sur votre 
vie, qui peuvent m^être très-utiles 
vous servir. 


Qaoiqu^encore peu avance en 
âge , ma vie, milord-duc , n’a pas 
ëtè moins orageuse, înais je vais faire 
en sorte de mettre sous les yeux de 


votre seigneurie circonstances 
que vous dësirezde connaître, puis¬ 
que vous êtes assez bon pour vous 
inte'resser à mon sort ; l'eVenement 
le plus recule, dont je conserye 
encore le souvenir, est celui de 
mou debarquement sur les côtes de 
France ^ près de Dunkerque, où me 
cl épc sa un e grande barquequc j ^ai une 
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faible ide'e d^avoir reconnu pour être 
\ui bateau de pêcheur, qui s’éloigna 
aussitôt que jefus à terr e 5 alors, ne dé¬ 
couvrant aussi loin que ma vue pou¬ 
vait s’étendre, ni habitation, ni abri, 
je m’assis sur le rivage; heureu¬ 
sement que j’étais encore trop jeune 
pour pouvoir bien juger du malheur 
qui menaçait un enfant abandonné 
sur un sol étranger ; lorsque la bar¬ 
que fut entièrement disparue à mes 
yeux J je semis un mouvement de 
regi'et ; mais bientôt me consolai 
en ramassant des coquilles et des 
cailloux qui étaient épars sur le ri¬ 
vage. 

Bientôt une faim dévorante me 
fit connaître ma triste situation , 
je demandai de la nourriture à 
grands cris et en pleurant amère- 
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rement : heureusement un corps de 

troupes qui passait par hasard en 
ce moment, entendit, ma faible voix; 
un sergent du corps me prit dans ses 
bras, me porta au general Grand-pont, 
qui commandait le détachement ; 
le general m'accueillit avec une ten¬ 
dresse paternelle, m^adopta comme 

Tenfant du régimentj et me garda au¬ 
près de lui jusqu^ù ce que j’eusse at¬ 
teint râge requis pour être admis à 
Tecole deBrienne^ où il me procura 
une place; de-là j’entrai fort jeune 
au service de France, où j’ai eu le 
bonheur^ à la suite de plusieurs af¬ 
faires ^ d’obtenir , beaucoup plus tôt 
que je ne l’aurais espère, le rang 
que j’occupe en ce moment. 

Il ne s’est jamais encore présenté 
la plus légère circonstance qui puisse 
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jeter le moindre jour sur ma nais¬ 
sance; j^ignore même encore entiè¬ 
rement le pay-i où je suis ne'. Si les 
deux langages que je parle, TAn- 
glais et le gallique, me paraissaient 
indiquer TEcosse comme ma terre 
natale , on donné le nom d’A¬ 
lexandre Gordon 5 mais il m’est im¬ 
possible d’en expliquer les motifs. 
Quant à Tobjet et au résultat de mon 
expédition dans ce prjys^ mes lèvres 
doivent rester muettesj et je suis 
certain que le duc d’Argyle serait 
le dernier des hommes à con¬ 
seiller une indiscrétion ou un oubli 
de ses devoirs, même à un ennemi. 
Je ne désire^ general Gordon, sa¬ 
voir de vos affaires que ce qu'il vous 
sera agréable ou utile de m’en dire, 
répondit le duc; ce que vous rn’en 

n. 24 
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avez déjà appris suffit pour éveiller 
toute ma curiosité'. J’ai quelques mo¬ 
tifs de penser que ce mystère de votre 

naissance n’est pas impossible à de'- 
couvrir, peut-être même avant peu.' 

Sa grâce prononça ces mots avec 
l’accent d’une. inspiration prophé¬ 
tique; alors, le prenant à part, il 

dit a voix basse : cette affaire devra 
être approfondie par l’œil perçant 
de la justice. 

. En attendant, général, ajouta le 
duc, puisque le service du roi Louis 

devient désavantageux pour vous 
en Ecosse, d’après la marche que 
prennent les événemens, je pren¬ 
drai sur moi de vous envoyer sous' 
escorte à Inverney, où vous 'de¬ 
meurerez en parfaite sûreté, jusqu’à 
( c que la guerre soit terminée ; non 
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que je puisse concevoir la moindre 
idée que vous désiriez d’éviter de 

combattre, mais vous êtes maintenant 

mon prisonnier , et vous devez me 
permettre de disposer de vous selon 
ma volonté. 

- Le château ne sera pas pour vous 

une prison; je me contente de votre 

■ 

parole d’honneur, et au lieu de pour¬ 
suivre vos compatriotes p vous pour¬ 
rez ^ à vos heures de loisir 5 chasser 

les daims et les cerfs ; vos excursions 
pourront n^avoir d’autres limites crue 
les montagnes ou les flots j au lieu 
de l’affligeant spectacle des champs 
de bataille 5 vous aurez celui plus 
riant des campagnes^ où vous eprou- 

P 

verez une satisfaction plus réelle que 
vous n’en auriez jamais eue au milieu 
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des scènes de carnage et de tout 
l’appareil militaire. * 

Je vois venir ici ^ continua sa 
grâce > Duncan Bay. mon vieux 
sommeiller, qui aura soin de vous 
donner, ainsi qu’à votre écuyer^ 
tout ce qui vous sera nécessaire pour 
réparer vos forces et vous faire ou- 
T>lier les de'sagremens et les fatigues 
de la route que vous venez de faire. 
En ce moment. Duncan entra dans 
la tente, portant d’une main un 
grand flacon de clairet^ et grattant 
jsâ tête de l’autre. 

Le general et son fidèle Vorric 
ayant man gé quel ques vi an des froides 
et bu d’excellent clairet, que nous 
-considérons comme le plus heureux 
présage d’une bienveillance assurée. 
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le due dit au general ^ avec le sou- 

■■ / 

rire le plus affectueux et le plus 

■H 

amical : une escorte^, general ^ vous 
attend pour vous accompagner à 
Inverney j où j’espère que vous 
pourrez vaincre Fennui de la soli¬ 
tude, au milieu des plaisirs que vous 
offriront les campagnes voisines. Si 
je ne m’en reposais pas entièrement 
sur votre honneur, je vous conseil¬ 
lerais encore ^ dans votre propre in¬ 
térêt 5 de tenir votre parole, non 
par aucun motif qui se rapporte 
aux eVénemens de la campagne j^ou 
aux affaires publiques ; mais par 
d’autres considérations non moins 
importantes, sur lesquelles il serait 
impolitique de ma part et nuisible 
a votre avenir d’en dire davantage 
en ce moment» 



l4t> VN£ 

Gordon promit une honorable sou¬ 
mission aux lois de la guerre, salua 
respectueusement sa grâce, et, ac¬ 
compagné de ses premiers gardes, 
quitta le camp pour se diriger vers 
Inverney. 



ü’auctlb. 147 



CHAPITRE Xr 


L’État-major de l’armée du 'duc 
d’Argyle venait d’être rènforcé par 
Facquisition du major Howard, 
jeune officier anglais d’une famille 
distinguée, et qui donnait les plus 
lielles espérances par ses talens et 
ses qualités personnelles; il avait 
déjà fait le tour de l’Europe, et vi¬ 
sité les régions classiques de la 
Grèce, non comme un voyageur 
du boa ton, qui ne fait que parcourir 
sans examiner les lieux où il passe, 
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mais en observateur éclairé, qui a le 
désir et les moj^ens de^tirer parti 
de tout ce qu’il voit pour accroître 
ses connaissances, sans être pour 
cela moins simple et moins modeste. 
Sa personne était aussi clegante que 
son esprit était mâle et énergique5 
he'ritier du titre et de Timmense 
fortuneducomted^Hoiton, sonpërej 
ce jeune seigneur aurait pu croire 
posséder tous les élémeus de bon¬ 
heur dont se compose riiumaine fé-» 
licité, cependant > et malgré tous 
«es avantages extérieurs, le duc^ qui 
prenait au major un intérêt extraor¬ 
dinaire et vraiment paternel, avait 
remarqué avec peine que son front 
était soucieux et son œil languis¬ 
sant. Plusieurs fois ^ dans son désir 

bienveillant d^alléger sa peine, il 


4 
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avait essayé de sonder cetie plaie 
mentale'par lous les éclaircissemens 
(ju’il avait pu obtenir, tendant à 
démontrer, que ses chagrins pre¬ 
naient leur source dans une passion 
malheureuse et sans espoir 5 Howard 

fut sourd à toutes les instances (fuc 
lui fit le duc pour obtenir de plus 
amples renseignemens. Il y avait 
dans ses refus une obstination qui 
surprit son noble ami, et comman¬ 
dant d’autant,, qu’elle contrastait 

avec la douceur de son earaclère j il 

se présenta néanmoins bientôt une 
circonstance qui, toute insignifiante 
qu’elle était en elle-même, sembla 
répandre quelques lumières sur la 
eau se my st érieuse des cbagrinsd’Ho- 

H 

ward. 

Le duc étant un jour entre' dans 

H ^ j25 
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]a tenle du uiajor, sans aucune cere¬ 
monie, et arec toute la liberté d’un 
ami intime, trouva qu’il venait de 
sortir, laissairt sur la table le por¬ 
trait d’une femme rempli d’expres¬ 
sion , d’une femme de la plus grande 
beaute'j’ il retraça à l’esprit de sa 

grâce les traits des vénitiennes j les 
femmes les plus séduisantes de 

J 

toute. l’Italie j on y remarquait la 
combinaison la plus heureuse et la 
plus frappante des grâces et de la 
dignité qui caractérisent et dis¬ 
tinguent si éminemment les filles 
de Venise ; après l’avoir attentive¬ 
ment examiné, le duc se hâta de 
quitter la tenle de son ami, dùt-il 
attribuer ses chagrins à l’original de 
ce portrait sans qu’il le mît à même 
d’en savoir davantage. 



B ARGYLEi 1 S 1 

k 

Dans cet intervalle , les préparas 
lifs formidables et les ressources des 
partisans de la maisori de Stuart 

avaient e'veille' lès plus sérieuses 

» 

craintes du gouvernement et les 
amis de la ligue de succession pro- 
testante. 

Les Hollandais s’empressèrent de 
promettre Pentière et prompte exe¬ 
cution du traité conclu : un ministre 
impérial, au nom de Tempereur, 

■h 

son maître ^ saisit aussi cette occa¬ 
sion de faire des offres de secours j 

mais le^roi avait décidé de ne point 
accepter les secours d’aucune autre 
troupe étrangère, aussi long-temps 
qu’il y auj^it des probabilités d’a¬ 
néantir la rébellion, sans recourir à 

de pareils moyens. Pendant ce temps, 

* 

le prétendant et ses adbérens parais- 
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saient avoir conçu de grandes esj)e- 

rariees, tant en Angleterre que sur le 

■■ * 

continent, et il devint e'vident qu’ils 
s’étaient mis en mesure de tenter 
quelque grande entreprise. 

Le prétendant lui-même encou¬ 
ragea ouvertement ses partisans, et 
leur promit qu’avant.peu ils ver¬ 
raient leurs maisons reprendre leur 
première spleudem’. 

Ces agens obtinrent des secours 
d’argent des princes papistes des 

états d’Italie, de Suisse, d’Alle¬ 
magne et de France, qui identifiait, 
sa cause avec celle de l’Eglise et de 
la Religion. Le gouvernement eut 

bientôt connaissance de ces prépa- 

■- 

lalifs dans l’étranger, et chercha 
k découvrir les ramifications qu’ils 
pourraient avoiîi» (feins ^intérieur dti 



D’inGÏLE. iS5 

X- 

rojaume. Il ne ht pas long-temps à 
de'couvrir les ressorts les plus ca¬ 
ches de l’entreprise^ quoique ses 
ennemis ignorassent entièrement par 
quels moyens il avait pu être si 
bien instraît. Le ministère ayant re¬ 
monté aux premiers chaînons de la 
conspiration J fît arrêter plusieurs 
des chefs avant qu’ils n’eussent eu 
avis que leurs desseins étaient dé¬ 
couverts. 

Le comte de Mac^ neanmoins, par¬ 
vint à s’échapper en Écossej sous un 
déguisenientj et eut bientôt levé le 

corps formidable dont nous avons 
parlé; il est évident que le comte 
eût volontiers embrassé la cause du 
roi Georges, s’il y avait trouvé son 
intérêt; ce qui prouvait qu’il ne sui¬ 
vait pas le roi Georges par dé- 

2Ù 


U. 
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vouement 5 et qu’il ne devint point 
rebelle par aucun motif ue fidélité 
envers le prétendant. 

On regarda dans ce temps comme 
impolitique la conduite des minis¬ 
tres du jour 5 pour ne pas s’être as¬ 
sures Tamitie de comte, ou du moins 
ne l’avoir point fait arrêter commè 
ennemi ; mais ils connaissaient trop 
son caractère et ses principes politi- 
quespouravoir quelque confianceen 
lui, et ils regardaient comme au“des^ 





ser avec lui. 
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Bientôt apres la capture de Gor¬ 
don, le duc d’Argyle avait obtenu, 

par le zèle courageux de quelques 
iioninies de son clan, des informa- 

tiens précisés, relaüyemeut ,à une 

r.\ ) / - JT ^ ^ ' ■ * 

nombreuse et formidable réunion 
de cïiefs jacobites, nobles et bour¬ 
geois, qui venait en ce nioment d^a- 
voir lieu au château de Keldrumny, 

r >■ 

appartenant au comte de Mac, et 

■* I 

situe dans la foret de Bracnior. Ils 
avaient été envoyés, comme c'est Pu- 



r 
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sage eu pareille circonstance, sous 
le prétexté spécieux d’une partie de 
cîiasse, niais dans le fait, pour un 
objet bien different^ celui de deli- 
];eVcr sur ce qa^ils avaient à faire. 

Cretait sans doute le meilleur 
moyen de tromper le public^ ou 
d'imposer silence aux conjectures 
qu'on n'aurait pas manque de former 
sur un sujet aussi important que 

celui de la réunion des lords 

* * / _ 
jacobltes et des chefs d'Ecosse, dont 

plusieurs avaient été récemrnent en 
guerre les uns contre le autres j ils 
se trouvèrent tous au rendez-vous, 
eii Iiabit de chasse vert. Parmi les 
membres J le plus puissant de cette 
junte aristocratique était le mar¬ 
quis Huiniley^ fils aîné du duc de 
Gordon, le maquis de Tullibardini, 




* 
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fils du duc d’Alhol ; plusieurs autres 
seigneurs aussi distingues, et envi¬ 
ron vingt-six chefs écossais ou 
lairds. 

‘ r 

Après s’être occupé du motif os¬ 
tensible de la réunion, le comte de 
Mac, s’adressant a sesconvives, leur 
lit connaître qu’il avait pris les ar¬ 
mes pour le roi Jacques VII, et les 
inviia à suivre immédiatement son 

exemple. 

Ils les y encouragea en même 

temps par l’assurance (ju'll y aurait 

bientôt une levée en Angleterre?, 
pour la même cause ^ et qu’il serait 
puissamment secouru par la France 
et les autres états catholiques j il 
les instruisit en outre qu’il avait 
reçu de Lorraine des lettres du pré¬ 
tendant , qui promettait de venir en 
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personne se mettre à la tête de ses 
adhêrens, et dèse'confier à la valeur 


et à la fidélités de ses sujets écossais; 
il leur montra aussi une commission 
signée du ptetendaïit^ qui le cons¬ 
tituait liêütènant-générâlj comman- 

I 

daut'^eiichefèt diretté'uf* de la guerre^ 
et finit par donner la bonne nouvelle 
qu’il ^ •était ‘àbotidafiament fourni 
d’argent, de manière qu’aiieune dé¬ 
pense ‘ lie pèfeeràit siir ceux'que leur 
doyaùté porterait à s’embarquer dans 
cette entreprise. ' 

i Après te disxôurs,^ tous ceux qui 

raYaient' entendu proWirent a armer 

< * 

leurs partisan s 'et vassaux, et de 
joindre ^ réténdïltd‘ Salis délai. Il y 
eut une fête rnôtitag’nàrde pour ci¬ 
menter encore plus les liens de la 
confédération. 
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Parmi les membres les plus zélc's 
de rassemblée, on remarquait le cé¬ 
lèbre RobrRoy,; et,son neveu Mac 

K - J. l ■ ■ ^ 

Gregor. de^Qlengjle. 

Un.autre.persoiinageremarquable 
de ce çonseil,, diplpjpiatique, était 
M. Grandfourbe', auibassadeur et 


plenipoteutiaire de LoiiîS jXIV, du 
J)retendant et, son - ve présentant 5 ce 
plénipptentiaire était; un homme un 
peu yifj ide,l’age d.’envlrau cinquante 
ansjupprodigieux.gouriEnandi, ajaivt - 
eu des prct.entipps :a da. scienc^^^ et 

se i egardant cpix^me lis plus diahiîe 

diolomate de touSAflcs ; siècles et dé ^ 

A - " ^ ^ ■ ■ 

tous lespaÿ^i; 

r 

A son arriyçp^en Ecosse, M. Grand-- 

I 1 .^ - ^ 

fourbe regreta- beaucoup un grand 
nombre de..jouissances auxquelles il 


i - 






ï ■ . ■ '-'i ^ 
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avait et|e accoutujnc^dans- sa patrie, • 


^ î » 


■■ > 


* i 
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et ses premières impressions se 
ressentirent de son e'tat physique , 
rhumidite' et les variations de Tat- 
mosphère n’etant pas en harmonie 
avec sa vivacité naturelle, altérè¬ 
rent bcaucup sa gaieté. Il en fut de 
même de la privation de la société 
de femmes, aussi essentielles, di¬ 
sait-il , à son bonheur, que les 
lleiU'S pour les papillons qui se 
jouent au milieu de leurs feuilles ; 
mais en cette occasion, quelques-uns 
des chefs montagnards avaient me¬ 
né avec eux leurss soeurs et leurs 
filles, pour la chasse du comte de 
Mac, afin de mieux couvrir leurs 
desseins, et M. Gffandfourbe parut 
enfin avoir retrouvé dans leur so¬ 
ciété une partie de sa gaieté primi¬ 
tive. Plusieurs de ces dames, ainsi 


V 
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que ç’etait ^lors l’usage eu Ecosse » 
ayant ëte élçyées dans,,des, couvens 

^ ^ - . • r* _ 


une 


' :a ■ t L/ 1 rJ 

teinte, de.cetjte politesse et. de cette 

^ ■■ î w — -^ 1 

nonchalance des intéressantes com- 

I; / t ’ -"J ' ' 

patriotes,..dp., plénipotentiaire , sans 
avoir néanmoins leur, viyacité., et 

L ji -i' -'■ ■* 

elles étaient parvenues à obtenir l'en¬ 
tière approbation r>de M. Grand- 

ourbe. _• 

» 

Da ns la plénitude de . son coeyr, 

■ J > ^ ^ * 

il proposa de chuter nue. 
sons de son pays natal;, et demanda 
à un joueur de cornemuse (jui se trou¬ 
vait là J Tair : ^ci foi que tu in avais 
pro mise J maishOrphée montagnard, 
de lair du plus parfait mépris , pro¬ 
testa que jamais accens pareils n'a¬ 
vaient été entendus en Ecosse. 

En ce cas, répondit Grandfourbe 


il. 
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en regardant avec le meme dédains 
je n’aime pas le mauvais accompa¬ 
gnement de coups de vents comme 
les vôtres J et après plusieurs con¬ 
torsions de la tête et de tout le corps, 
Fambassadeur chanta ce qui suit , 
adressant ses couplets amoureux à 
la sœur de Mac Gregor Glengyle. 
qui était assise près de lui. 

M 

A VÉNUS. 


C’esl loi que je sens daiis mon âme, 

Crnelle mère des «imours ! 

BaccLtiS) tu ranimes la flâme 

Dont je brûlai dans mes beaux jours. 

Tu le veux j je rerois Glicère, 

Qui n*a pas d’égale en beauté, 

F.l je perds encor, pour lui plaire, 

Mon bonheur et ma liberté. 

F.iulù!, pour doubler mon ivresse. 

Me peindre chacun de tes traits, 
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Van 1 er Vesprît, la gentillesse 
Dont s^enabellisent tes attraits? 


Bo 6 (]iiets de Gyptis et de Cythère , 
Vous m*animez par votre splendeur ; 
C*est Vénus toute entière J 

Elle appris son vol vers mon cœur. 

■¥ 

■> ■ » 

■ - y ' 

C'en est fait> tu ne peux > ma lyre, ' 
Chanter la gloire des héros. 

Reviens, Amour î de mon délire 
Célébrons les transp^oits nouveaux \ 


V _ X H 

Tendre amitié , sois >1001 propice ; 
O Vénus ! he m^abuse phs î 

■r ■ 

Et daigne, après le sacrifice j 
Mtîtirc Glycère daiXB mes bras. 


J ^ r 

La jeune demoiselle parut écou¬ 
ter les accords séduisans de ram- 
hassadeur avec une complaisance 
qui ne fut rien moins qu’agréable à 
son frère et à son oncle . Rob-Boy. 

Grandfourbe, cependantj sentant 
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sa vanité flattëe de l’approbation de 
sa belle voisiné, protesta' (jifiV ^ 
pouvait se dispèiisér'dé lui donner 
une copie de son chef-d’œuvre d’har¬ 
monie, et sortit pour l’écrire : il re¬ 
vint bientôt après, et lé glissa dans 
la main de miss Mae Grégor* 

II ne parut peint quèdé plénipo¬ 
tentiaire eût eu l’inteniion de re- 

■TJ ^ 

mettre claridé^tiùeihenVGe papier à 
la jeune demoiselle > il ne crut pbiiit 
devoir en pareil cas user de mystère 
vis-à-vis d’une femme qu’il regar¬ 
dait comme devant se trouver très- 
honorée de celte altèntion spéciale. 
Cependant > son oncle Rob-Boy 
et son frère pensèrent différemment 
à cet égard ; le premier^ ajustant 
son ceinturon d’épée, et plaçant son 
poignard de manière à ce qu'il fût 
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tout prêt pour l’action, s’avança vers 
le français avec un sourire de gaiete', 
pour montrer qu’il était in ultra 

w 

cjue puràius ^ caressant avec uu 
grand sang-froid sa longue barbe 
rouge. 

Maître^ dit Rob, vous êtes un 
peu trop prompt dans vos de'marcbeSj 
en sorte que je crains bien que cela 
ne nécessite votre départ de ces 
lieux ^ car je vous prie de vous rap^ 
peler que Tamour et la diplomatie 
ont une marche différente* 

Et moi ^ interrompit Glengyle, 
quoique la chanson ne nous paraisse 
pas iriconvenantej je crois cepen^ 
dant qu’il y régnait trop de chaleur 
pour pouvoir l’adresser à une femme,', 

Trop .de chaleur ! trop de cha- 
leur, monsieur ! s’écria Grandfourbe^ 

II. 28 
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quelque cliose peut-il avoir trop de 
chaleur dans cet execrable climat, 
où règne le plus grand froid : hélas ! 
il n’était point donné à lamour ni 
à la galanterie de chasser de vos 
montagnes les horreurs des brouil¬ 
lards et des pluies qui y régnent 
continuellement3 et pour vous, 
monsieur, ajouta-t-il en s’adres¬ 
sant à Rob-Roy, si vous n^éiiez 
point un sauvage des montagnes, 
vous sauriez que mon corps est sacré, 
et si vous êtes assez hardi pour por¬ 
ter la main sur moi et m^arracher 
un cheTeu de la tête, ce sera un- 
effroyable contre-coup qui rejaillira 
sur vous. 

A ces paroles, Rob ne fut pas le 
maître de contenir sa gaieté, et par-, 
tant d’un grand éclat de rire, il 
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s’écria : votre corps sacre' ! par 
saint Fiian, vous surpassez alors 

tous les saints du calendrier, car, 

* 

qui a jamais entendu parler d’un 

saint faisant l’amour à la première 

'vue 5 et chantant des couplets 

amoureux aussi impitoyablement 

que vous venez de le faire : non, 

non^ .vous n’avez pas sur tout votre 

corps un seul morceau de cbair 

sacrée J M. Grandfourbe; et si vous 
avez besoin de quelqü’amusement 

h 

poui’ entretenir votre chaleur dans 
le climat de nos montagnes , je vous 
conseillerai de monter sur le phi- 
libus avec un fusil sur l’épaule, et 
de chasser le chevreuil, au lieu de 
faire l’amour comme un chat avec 
des femmes modestes. 

Grandfourbe , à qui le ridicule 
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et l’ironie ëiaient encore plus insup¬ 
portables q^uele ton d’humeur d’abord 
pris parRob, répondît avec beaucoup 
d’aspérité : je dois vous dire, mon¬ 
sieur E.ob-Roy> quevousvous êtes mé¬ 
pris relativement à mon corps : c’est 
ma personne et non pas mon corps , 
puisque je suis plénipotentiaire 
d’un grand monarque : c’est dire 
que je suis tout-puissant. 

Cette saillie produisit un nouvel 
éclat de rire de Rob-Roy et de quel¬ 
ques autres. Le comte de Mac, 
craignant que si les choses allaient 
plus loin J il n’y eût quelques violences 
communes sur la personne sacrée de 
de l’ambassadeur, intervint alors 
pour mettre fin à la querelle ; 
M. Grandfourbe fut invité à retirer 
les couplets qui avaient donne Heu 



à l’altercation, et à chanter une 
autre chanson ^ qui parut tendre 
à exciter la gaiete' des convives, au 
lieu de faire naître dans leur esprit 
de jalouses appréhensions. 
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Les combattans ayant de nou¬ 
veau repris leurs places au banciuetj 
Fharmoiiie fat bientôt rétablie 5 et 
les convives aj^ant repris leurs 
joyeuses occupations ^ monsieur 
Tambassadeur eut recours à un verre 
d’excellent clairet pour rehausser 
sa verve lyritjue j il chanta de 
meilleure grâce qu’on aurait du 
l’espererj d’après ce qui c’était passe, 
la chanson suivante , quhl préluda 
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* * 

neanmoins dans sa maxinae favorite, s 
chacun a son goût. 

A la main une bouteille» 

Et le plaisir dans les jeux , 

C’est à toi, dieu de la treille» 

Que j’offre aujourd’hui mes vœux : 

Fuisse, jusqu’à ton oreille, 

Parrenir ce doux refrain: 

■: 

■I T 

Vive Bacchus et le TÎn. 

On dit qu’il est agréable, 

Je veux croire qu’il est doux 
B’aimer une femme aimable « 

De languir à ses genoux ; 

Mais je n’aime que la tablé 

Et ne Toîs rien au-dessus 

pu bon vin et de Bacchus* 

O ' 

♦ 

Xc Tiû cojoserTC la vie ; 

- C’est i’eau qui donne la mort i 
Oui » de l’eau je me mè&e » 

JC afin, je ta hais si fort, 

Que lorsqu’on me barhifie^ 

Au lieu de l’eau dans mon bassin ^ 
le veux que l’on mette du vin* 


t 
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L ne cadence légère 
Jamais ne me ravira ; 

Bien pour moi n'est somnifère 
Comme un superbe opéra : 

Aux plus beaux chants je préfère 
Le glou ; glou d^un entonnoir , 

Ou les efforts d*un'pressoir. 

Je n*empêcbe pas qu’on sente 
Avec délice des fleurs ; 

D'une cuve qui fermente » ‘ 
Moi) j’aime mieux les vapeurs/ 
Dne chose qui me tente > 

C’est de mourir dans un bain* 
Mais je veux qu’il soit de via. 


M. Grandfoui'be ayant ainsi fait 
amende honorable pour son offense 
envers les beautés montagnardes j la 
gaieté et l’union la plus parfaite se 
manifestèrent dans toute l’assembléej 
oa but en profusion des toasts ja- 
cobites ; on exécuta avec des échecs 
d es combats simulés, où les pièces 



d’argyle. 170 

J\in côte représentaient les adhe- 
rens du prétendant et ceux du roi 
Georges. Il est inutile de dire que 
les premières obtinrent un triomphe 

imaginaire surleurs riyaux ; levlemps 

se passa ainsi jusqu’au moment où 
le souper fut annonce'. Aussitôt 
M. Gran dfourbe dressa ses oreilleS:» re¬ 
poussa dédaigneusement les échecs ^ 
et entra des premiers dans l’appar¬ 
tement où le dîner était servi. 
L^exercice qu’il avait fait pendant la 

journée avait tellement aiguisé l’ap¬ 
pétit du plénipotentiaire, qu’on eut 
dit qu’il allait dévorer tout ce qui 
se trouva devant lui au premier ser¬ 
vice; mais ensuite il se détermina 
à^se régaler en gourmand, si du 
moins cela était possible; néanmoins, 
i son inexprimable chagrin, aussi 

H. 29 
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loin que sa vue put s’étendre sur 
Timmense étendue de la table baro- 
niale J il n’aperçut que du gibier, 
de la volaille et quelques petits plats 
délicats analogues à la saison et au 
pays ; point de ragoûts^ pointd’en^ 
treinets ni d’omelettes soufflées; il 
se proposa alors de donner à son 
liôte quelques atteintes sur son mau-- 
vais goût, et rengager à régénérer 
entièrement le département de sa 
cuisine, et de profiter de cette occa¬ 
sion pour démontrer toute la pro¬ 
fondeur de ses recherches sur les 
différentes annales de la gourman¬ 
dise. 

Le comte s’apercevant que 
M. Grandfourbeavaitjetélesregards 
les plus sympathiques sur les tendres 
anembres d’un jeune lapin ; lui de- 
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manda's’il ne lui serait pas permis 
de lui envoyer une portion de ce 
morceau délicat. 

w 

Non, non, milord J dit Tambassa- 
deuFj un jeune lapei'eau n’est bon 
à rien , à moins qu’il ne soit en ter¬ 
rine, et à Teau-de-vie ; telles étaient 
les manières dont ils étaient prépa¬ 
rés chez les anciens j dont le goût 
était bien plus recherché que le 

nôtre. , . 

Toute la compagnie et le noble 

r * 

hôte qui les recevaient, furent égale¬ 
ment amusés des observations gas¬ 
tronomiques de M. l’ambassadeur, 
et étonnés, de la liberté avec laquelle 
il critiquait la table du noble comtfe, 
qui paraissait s’amuser infiniment 
de loriginalité de son convive. 
Mais, dit le comte, en réponse 
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aux savantes dissertations de Grand- 
fourbe 3 certainement vous iValten- 
dez paSj monsieur rambassadeur^ 
que je renonce à mon système actuel 
de cuisine, pour remonter aux beaux 
jours de Pantiquitè. 

Non, non5 pas entièrement, dit 
l’ambassadeur^ et quoique nous li¬ 
sions dans les registres du temps, 
quAphtomeleusporta jusqu'à la per¬ 
fection Part des sauces ou des pud¬ 
dings de cochons; que personne 

n’excellait plus qiPAgis de Rhodes 
dans Part de faire griller un poisson, 
et que Nereus de Chio faisait bouil¬ 
lir une anguille à Petuve'e à un point 
de perfection qui aurait pu satis¬ 
faire les dieux, je conçois qu’il peut 
aussi y avoir en Angleterre quelques 
beaux morceaux ; mais à vous parler 
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franchement, je crois qu^iis y sont 
très-rares. 

Si M. Grandfourbe, dit le comte, 
voulait avoir Fextrême complaisance 
d’indiquer lui-même le mets qui pour¬ 
rait être le plusagréable k son palais^ 
on Tapprêterait surde-champ, et 
pour être plus certain de sa bonne 
qualité, il pourrait lui-mêrae vous 
le préparer d’une manière conforme 
à ses ordres. 

Ah î s’écria le grand homme de 
bouche^ ç’est le seul moyen par le¬ 
quel je puisse avoir un souper à mou 
goût ; ainsi je vais aller surveiller 
tout cela pour moi-même. 

En parlant ainsi, il quitta le 
comte et ses conyivesj qui s’égayèrent 
pendant quelque temps à ses dé¬ 
pens. Précisément au moment où ils 

3o 
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aclicvaiciit leur repas, M. Grand- 
fourbe entra dans rappartenient, 
conduisant avec lui le cuisinier por- 
lanl un plat contenant deux énormes 
anguilles ; elles avaient été p4chées 
à la requête spéciale du Français , 
dans un immense étang à poisson 
qui était à la proximité du château. 

Voici, milord, dit-il en découvrant 
le plat et en montrant les victinies 
de sa gastronomique voracité, en¬ 
tourées chacune d’une couronne 
d’iierbe autour de leur tête , voici un 
}égal qu’un Athénien aurait en¬ 
vié aux dieux ; votre seigneurie saura 

que les Béotiens étaient dans Tusage 
de couronner de guirlandes leurs 

anguilles et de les offrir aux dieux ; 

s’apercevant alors que la moitié des 

convives étaient attaqués de rixes 

* 


t 
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convulsifs^, tandis que Pautre moi¬ 
tié paraissait saisie d'horreur et de 
dégoût, comme si on eût place un 
serpent sur la table, et qu’ils le re¬ 
gardaient presque comme un canni- 
bal, par suite des préjugés attaches 
dans leur pays à cette espèce de pois¬ 
son J notre plénipotentiaire jugea 
nécessaire de faire une tentative 

hardie pour vaincre leur antipathie ', 
lorsque surtout il observa que quel¬ 
ques-unes desdames quittaient brus- 

cru ement la table. 

1 ‘ 

Je n’ignorc pas, dit-il, que les 
liabitans de ces pays ont plusieurs 
plats en horreur, tels que les an¬ 
guilles, les grenouilles et les cham¬ 
pignons, mais qui pourra de'preçier 
les premières, lorsque je vous aurai 
appris le grand cas qu’Aresestralus 
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faisait de leur mérité ; remarquez 
maintenant que je vous recommande 
les anguilles de tous les pays en 
general, mais que le plus heureux 
de tous les hommes est sans contre¬ 
dit celui qui vit près de Messine, 
car c"est là que se trouve les meil* 
leures anguilles. 

Hè bien ! monsieur Grandfourbe ^ 

répondit le comte, imaginez seule¬ 
ment que vous êtes éu ce moment 
près de Messine, et devenez ainsi 
le plus fortuné des mortels ; j"au- 
rai ainsi de mon cote à me glorifier 
d^avoir nourri dans mes possessions 
d^aussi illustres poissons. 

Le Français se mit alors à Tou- 
vrage avec une telle voracité, qu^il 
eut bientôt dépouillé jusqu’à Tépine 
du premier poisson ; le second avait 
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déjà commencé à éprouver le même 
sort J quand, hélas ! l’oesophage de 
l’infortuné plénipotentiaire fut blo¬ 
qué par un des os du poisson, d’une 
manière qui semblait interdire pour 
l’avenir tout passage par celte voie. 
Grandfoinbe parui effrayé : le comte 
et tous ses convives s’empressèrent 
à frapper amicalement sur son'dos 

à grands coups de. poings^ mais- pen^ 

dant quelque temps leurs efforts pa¬ 
rurent vains j l’ambassadeur sembla 
tomber dans une agonie qui annon¬ 
çait une prochaine dissolution, et 
cependant au milieu de ses souf¬ 
frances, il jeta plus d’une fois sur 
le fatal poisson des regards de ten¬ 
dresse et de regret qui attendrirent 
d’autant plus les spectateurs, qu’ils 
paraissaient le tendre et dernier 
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adieu d’une victime à 


l’objet cberi 


et séduisant qui avait cause sa ruinCij 
mais l’arrête fatale s’êlant tout-à- 


coup degagee du passage ou elle 
s’êtait arrêtée ^ le gastronome fran¬ 
çais ressuscita aussitôt, et apres avoir 
regardé d’un air un peu^ égaré au¬ 
tour de lui J comme pour s’assurer 
qu’il existait encore, Grandfourbe 
tecommença son attaque sxxr l’an- 

guille dont il avait jure lu destruc¬ 


tion , et ne proXionça pas une seule 
svllabie à ceux qui étaient autour 
de lui jusqu’à ce qu’il l’eût entière^ 
ment déponillée jusqu’à l’arrête. 
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CHAPITRE XIII. 


r 

r 

Ix> fallait toute la plûlosopliie dojit 
était doué notre gourmand diplo^ 
matique, pour supporter patiem^ 

jïient les saillies, et l'es plaisanteries 

amères auxquelles se livrèrent, à 
ses dépens, et après son nouveau 
malheur, les convives, dont la plus 
grande partie se composait de rus¬ 
tiques montagnards à qui le plai¬ 
sir do la table, et mémo toutes au¬ 
tres jouissances de ce jour étaient 
entièrement inconnues j et,, qui, 
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US grand 
mépris pour ceux qui avaient des 
goûts et des habitudes differentes, 

Grandfourbe n’aimait point ce 
qu’il appelait des dîners d’amis, 
parce qu’il assurait que c’était des 
repas trop sobres, sans espi'it, sans 
vin^ et sans goût. Donnez-moi plu¬ 
tôt, disait-il J un. dîner de ceremo¬ 
nie, 


d’après cela, avaient le pl 


Je vau a ces diners-là: 

J ’aime la bonne chère, 
Et traitez-moi plutôt 
En personne étrangère. 


Pour ^-couronner le précepte par 
l’exemple, toujours plus persuasif, 
l’ambassadeur but ^ sur-le-champ, 
un grand verre d’eau-de-vie pour 
noyer à jamais, ajouta-t-il, jus- 
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[u’à la pcBSce de ce mallxeureux 



Le matin du jour qui suivit ce 
mcmoràble repas5 tous les etrangers 
[-rirent conge, en donnant au comte 
de Mac le rccensérnciit des tî'ou- 


pes- qu’iJs pouvaient lïiettrê eu cam¬ 
pagne 5 et promirent de rejoindre , 
avant peu de temps, Varmee qui 
était déjà sur pied. 


Dans lé cours de la meme jour- 
ndc 5 le comte <lo Roricev arriva au 
camp avec tous ses vassaux heVédi- 
iaires et les vassaux de sa maison : 


il fut reçu par le comte, avec toute 
la distinct ion due un adhèrent 


aussi puissant et aussi considéré de 
la caüse commune. Lé renfort quhl 
amenait était nombreux, bien arme, 
bien discipline, d’après les règles 


U. 
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du régime féodal ; et eu passant le 
clan en revue ^ le comte de Mac 
s’écria : l'électeur et la religion pro¬ 
testante doivent concevoir les plus 
vives craintes en voyant de pareils 
adversaires pi'êts à les combattre. 

Mon contingent y milord j eût été 
deux fois plus nombreux ^ répondit 
lord Roncey^ si mes vassaux rétrac- 
îaires et puritains d’Haddo ne ve¬ 
naient ^ en ce moment, de refuser 
de mareber ; et, non contens de mé¬ 
connaître ainsi leur légitime supé¬ 
rieur, ils ont profité de l’état actuel 

? 

du pays , pour courir^aux armes et ne 
point payer leurs rentes, sans doute 
dans l’espoir que le gouvernement 
appuyerait leur conduite déloyale •• 
mais, ajouta-t-il en fronçant le sour¬ 
cil d’un air vindicatif, ces esclaves 
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retractaireSj si indifférons à la gloire 

P 

et aux intérêts de leur seigneur su¬ 
zerain et chef, apprendront J à leurs 
dépens, à craindre sa colère. Aussi¬ 
tôt que le roi Jac(jues sera replacé 
sur le trône de ses pères, et que 
je serai libre d’agir, chaque côtage 
du district d’Haddo sera incendié, 
pour célébrer ce glorieux événe¬ 
ment ; ce sera un aspect digne de 
l’occasion et de ma. colère. 

J’ai souvent entendu parler de la 

hardiesse et du mépris avec-lesquels 
ces hommes bravaient, depuis si 
long-temps ,■ l’autorité de votre sei¬ 
gneurie, répondit le comte de Mac; 
et, si le secours de mon clan vous 
était nécessaire pour les subjuguer, 
vous pouvez en disposer librement 
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aussitôt (|iic gaérre aetaeile sera 

■I 

terminée. 

+ 

Celte coupable aliiaucé fut alors 
cimentec sur le poignard vensuite 
lord Roncejj d'un aii’ qui exprimait 
la lîainc et la vengeance 3 conti¬ 
nua : 

Vous avez J sans doute , cntenclu 
parler, milord, d’im ccriaia géné¬ 
ral^ jeune J mais déjà redoute, que 

leurs majestés Louis et Jacques van¬ 
ta iéfït côMtuè uti^ auire Aimibal, et 




ces con- 


qui nï a 

trëes. . 

Vous voulez J salis doütOj dire 
rEnfant da tcgimetït, ainsi que 

nous rappeUious sur le Gontinent, 


e 


répondit le comte de Mac ^ 1 
nëral Gordon , qui était connu, 
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k/ 

parmi ses camarades et ses admira¬ 
teurs, par le surnom du capitaine 
de la Brèche, d’après son empresse¬ 
ment à se présenter à toutes les 
dangereuses attaques ? 

Le même, dit lord Roncey ; ce 
misérable enfant trouve, sur la nais¬ 
sance duquel j)ersonne n’a des no¬ 
tions positives, mais qui, malgré 
cela J a la prétention de dicter des 
lois même aux liommes d un ranff 

O 

distingue et d’une naissance illus¬ 
tre ; je crois qu’il a trahi la 

cause qu’il avait promis de défen¬ 
dre ; et J ce qui me confirme dans 
cette opinion , c’est que je ne le 
vois point paraître à cette réunion 
qui devait être celle de tous les su¬ 
jets loyaux et fidèles. 

Je partage vos appréhensions, 

II. 32 
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dit le comte de Mac, et je crains 
que le camp du duc d’Argyle n ait 
plus de charmes que le mien pour 
ce renégat. 

Telle doit toujours ctre ^ dit lord 
Roncey^ la funeste et dangereuse 
conséquence de confier quelques 
portions d’autorité^ dans cette que¬ 
relle 5 à des hommes dont la nais¬ 
sance est obscure et les principes 
religieux, incertains et relâchés , si 
même ils en ont ; mais que Gordon 
prenne garde de tomber dans mes 
mains, car, à l’heure même, il 
éprouverait le châtiment réservé 
aux traîtres. 

Le comte de Roncey entend-il 
accuser le général Gordon du crime 
de haute trahison? dit le comte de 
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De la trahison la plus grave etj 
p^r conse'qnent, la plus re'préhen- 
sible J répondit lord Roncej. 

En ce cas, dit le comte de Mac, 
il convient de donner les ordres et 
de le faire arrêter, et je donnerai 
immédiatement les instructions né¬ 
cessaires ^ en vertu de mon titre de 
lieutenant-général de sa majesté le 
roi Jacques. 

Et il convient, miloi’d , inter¬ 
rompit lord Roncejj do promettre 
une forte récompense à celui qui le 
prendra mort ou vif ^ car il est du 
plus grand intérêt pour notre cause 
que ce traître n’échappe point aux 
mains de la justice. 

Les ordres seront donnés en con¬ 
séquence , dit le comte en s’éloi- 
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gnant pour aller faire préparer la 

]>roclamation. 

Sa seigneurie revint bientôt après, 
et soumit à son collègue le projet 
d’un bill portant tous les insignes 
de la royauté et conçu dans les ter¬ 
mes les plus impératifs ; il portait 
en substance que des lettres de feu 
et de glaise avaient été lancées, par 
rautorité du roi Jacques, contre le 
général Gordon ^ ci-devant général 
au service de France ; exhortant, en 
conséquence, tous loyaux sujets, au 
nom du serment qu’ils avaient prêle 
de le poursuivre à outrance; et offrant 
enfin, à quiconque le jDrendrait 
mort ou vivant , une récompense 
de dix mille marcs écossais, qui se¬ 
raient payés par le comte de Mac , 
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lieutenant-general et gouverneur du 
royaume. 

Cette pièce ainsi conçue , obtint 
rentière approbation du lord Pion- 
cey, et fut répandue ensuite avec 
profusion dans tout le pays, notam¬ 
ment aux portes des églises de toutes 
les paroisses. 

Après renvoi de cet édit sangui¬ 
naire , récuyer du comte de Roncey 
entra dans rappartement où les deux 

lords étaient à d(;libérer j son bras 

attaché en écharpe, par suite des 
prouesses de Vorric-Kennedy. Lord 
Roncey le présenta au comte comme 
une victime que le général Goi'don 
avait tenté d^immoler pour le punir 
de son zèle pour le loi’d d’ünalas- 
carg J son frère de lait, et cette nou¬ 
velle imputation confirma le comte 
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de Mac dans l’opinion qu’en pro¬ 
nonçant la condamnation du general 
il n’avait fait qu’un acte de justice. 
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CHAPITRÉ XIV. 


» 

Le comte de Roncey, regardant 

comme necessaire à sa propre digni¬ 
té' et à son importance personnelle, 
que les principaux officiers parus¬ 
sent à la cour du vice-roi provisoire 
avec l’cclat convenable , apprit à 
son noble hôte qu’il de'sirait les lui 
présenter en forme aussitôt que sa 
seigneurie pourrait lui assigner 
un jour pour cette ce'romonie. 

Le comte de Mac , non moins 
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empressé de se concilier un seigneur 
aussi puissant, en flattant son or¬ 
gueil 5 fixa aussitôt un jour où il 
tiendrait sa cour dans les apparte- 
mens de réce23tiou du château, avec 
toute la pompe convenable à la ma¬ 
jesté royale qu^il était chargé de 
représenter en ces occasions. 

On dressa aussitôt un trône pro¬ 
visoire , et M. Grandfourbe fut 
choisi pour remplir les fonctions de 
maître de cérémonie, qui s’accor¬ 
daient parfaitement avec la vanité 
et Tamour de la représentation si 
naturel à ses comjDatriotes, avec 
toutes les simagrées ordinaires à un 

charlatan qui introduirait les cré¬ 
dules chalands dans son sanctuaire* 
Le plénipotentiaire présenta d’a¬ 
bord le docteur King, prenant par 
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méprisé le véritable nom du docteur 
pour sa désignation. 

Avec la permission de votre ex¬ 
cellence , dit notre maître de céré¬ 
monie, l’ai l’honneur de lui pré¬ 
senter monsieur le médecin du roi. 

Le docteur King , entendant ce 
quiproquo, poussa son introducteur 
par la manche, et lui dit une se¬ 
conde fois à l’oreille, docteur King, 

Pardonnez-moi, milord, répon¬ 
dit l’ambassadeur, impatient de ré¬ 
parer sa méprise, c’est un docteur 
du roi ; le nom et la profession réels 
du révérend gentlemen auraient été 
plus long-temps un sujet de dis¬ 
cussion , si le comte de Roncey n’eût 

mis un terme à ces méprises, en 

■ 

s’avançant pour donner les explica¬ 
tions nécessaires. 
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Milord vice-roi et représentant de 
sa majesté J dit alors le docteur 
King > il me conviendrait peu de 
faire ici mon éloge ^ ou celui de 
rillustre corps auquel j*ai llionneur 
d'appartenir : 

^ ¥ 

Laus in proprio ore surrexît. 

■■ 

ainsi que nous le disons à Oxfoi'd j 
mais j’aurai neanmoins l’assurance 

d’avance que si le siégé archiépis¬ 
copal de Cantorberj m’était offert 

pour récompensedemonde'vouement 
à la famille des Stuarts , je croirais 
être digne de celte marque de jus¬ 
tice et de libéralité' du roi Jacques, 
qui me flatterait bien moins par ses 
richesses et les honneurs qui y sont 
attachés, que par la certitude qu’elles 
seraient la preuve incontestable ^de 
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la gracieuse approbation de sa ma¬ 
jesté'. 

Nous aurons avant peu, re'pondit 
le comte avec emphase , de nom- 
breuses vacances dans TEglise et 
dans le gouvernement. A ces mots ^ 
du meilleur présage pour Phono- 
rable membre de Tuniversité d’Ox- 
ford 5 il se retira en faisant une pro¬ 
fonde inclination de tête pour faire 

F 

place au prévôt Mac Codrum qui, 

ayant été considéré comme le per¬ 
sonnage le plus important après le 
docteur, attendait le moment de 
paraître à son tour. 

3 'ai maintenant l’honneur de pré¬ 
senter à votre excellence , M. le 
prévôt Mac Codrum, s’écria le 

I- 

français eu introduisant le lourd 
individu et la petite figure du fac- 
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totum magistrat , (jui rivalisa avec 
son. ele'gant conducteur par la flexi¬ 
bilité avec la<juelle il fit des saluts 
aussi profonds que réitérés, malgré 
son extrême embonpoint. 

A l’exemple de son prédécesseur, 
le prévôt crut nécessaire , dans une 
occasion aussi importante, de prc^ 
noncer un discours ; ce qu’il fit avec 

beaucoup de timidité et toutes les 
marques d’un respect profond qu’il 
n’avait jamais que pour son patron, 

car, vis-à-vis les autres individus, 
le prévôt prenait un ton d’autorité 
et de hauteur peu supportable , 
comme pour se consoler du rôle 
servile qu’il était foi'cé de jouer vis-à- 
vis de son supérieur. 

Après plusieurs accès d’une toux 
sèche, milord, dit Mac Codrum, 



J 


* 


j’ai pi’is la liberté le vous cleniau- 
der la parole, pour faire connaître 
à votre seigneurie rpe , maigre tous 
les rapports <jni pouraient être cou^ 
traires, le roi Jacçues ne connaît 
pas dans ses dornaiœs de sujet plus 
dévoue et plus fidèh que Mac Co- 
drum J Mac Codrum, prévôt et épi¬ 
cier à Dublin. Il est vrai qu’au mo¬ 
ment même où je postulais cet hon¬ 
neur 3 les habitans de notre ville ^ 
qui étaient des prot?slans du pre¬ 
mier rang , me forcèrent de dire ce 
que )e ne pensais précisément pas 
relativement à la religion catholi¬ 
que ; mais je suis certain que le roi 
Jacques et vous, milord, me pardon¬ 
nerez ce moment de déviation, en 
considérant Les services que je puis 
rendre à la bonne cause pendant la 
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guerre , et quand elle sera termi¬ 
née. 

Vous êtes sans doute un homme 
versé dans Fart militaire, reprit le 
comte, en regardant Faccoutrement 
guerrier du prévôt. 

Passablement 5 passablement^ mi¬ 
lord, dit Mac Codrum avec com¬ 
plaisance; mais, ajouta-t-il, à dire 
le vrai cette profession n’est pas 
mon fort. Mon ardent désir d’ac¬ 
quérir de la réputation et de la 

gloire J ne me dirige point de ce 
côté 5 mon génie m’appelle bien 
plutôt à gouverner les grandes pro¬ 
priétés , dont une longue expé¬ 
rience nFa appris à soigner avec le 
plus grand succès Fadniinistration , 
pensant à Finstant, que bientôt un 
grand nombre de seigneurs du parti 
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( 3 u roi Georges seront de'pouillea 
.de leurs domaines, et que dans co 
cas, l’experiencc de Duncaii Mae 
Codrum, dans la gestion des terres, 
pourrait devenir aussi avantageuse 
au roi, qu’à lui-même. J’invoqae 
à cet egard le témoignage de mon 
noble supërieurj le comte de Ron- 
cey, qui a long-temps e'prouve' mon 
habileté financière. 

Vraiment portée au plus haut 
degré, pour lever des contributions 

forcées sur mes vassaux, ou pour 

effectuer un prêt à cinquante pour 

cent d’intérêt, dans la ville de 

Dunbay, répondit le comte de 

Roncey, ne voulant pas qu’on pût 

attribuer à un autre les Ijauts faits 

dont le digne prévôt était capable. 

De nombreux et importans do- 
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mailles seront sans doute coii» 
lisquës , et auront besoin d’être 
sagement administres, répondit le 
comte de ]\Iac , aussitôt que la 
grande querelle sera décidée, quoi- 
qu'à la vérité, nous ne puissions pas 
en ce moment assurer positivement 
de quel côté la confiscation aura lieu* 
^lais à tout événement ses titres 
sont incontestables , et je penserai 
à vous 5 prévôt. 

Parut ensuite Black-Bonald-Dou-r 
glas ; ce soldat de fortune ^ après 
avoir été présenté au comte, dans 
les mêaies formes que les précé¬ 
dentes, parla en ces termes au comte 
de iMac: 

>Jilord^ dit-il^ un cavalier qui a 
servi sous les étendards espagnols, 
fiançais , turcs et moscovites , n’a 
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pas besoin d’autre introduction que 
celle de son épe'e, pour être admis 
en Europe à un grade distingué. En 
conséquence, j’ol’jre mon bras à sa 
majesté le roi Jacques, dans l’at¬ 
tente et l’espoir fondé que mes 
services seront appréciés à leur 
juste valeur, et dignement récom¬ 
pensés ; car, à vous parler franche¬ 
ment , j’ai été si mesquinement 
traité par quelques-uns des potentats 

que je viens de vous citer^ que 
maintenant, rendu sage parTexpé- 
rience, je crois qu’il convient d’a¬ 
vance à tout officier de fortune de 
stipuler d’avance l’or qui devra lui 
revenir^ ou beaucoup de la libéralité 
du duc d’Argjle; et le comte de 
Mac ne se laissera certainement 
pas surpasser par son rival. 
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Les armees du roi seront non-seu¬ 
lement libéralement et exactement 
payées 5 mais richement récom- 
pense'es par les dépouillés que nous 
aurons faites sur Temiemi, quand 
elles nous seront acquises, dit le 
comte de Mac. 

Ronald Douglad se retira alors, 
paraissant satisfait de cette assu- 
l’ance, et aussitôt après, fut pré¬ 
sente milord Sheldon ^ qui venait 
d’arriver. J’ai maintenant le su¬ 
prême honneur d’introduire devant 
votre excellence, unmiilordanglais, 
dit l’ambassadeur} milord de Shel¬ 
don. 

Sa seigneurie, avec toute l’aisance 
et la grâce quidistinguent un homme 
de haute naissance , élevé à la cour : 
miloi’d, dit-il, j'ai lieu d’espérer 
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que lïia présence en ces lieux sei a 
considérée comme la meilleure 
preuve que je puisse offrir de Tadlie- 
sion prompte et genereuse de mes 
compatriotes à la cause des Stuarts. 
Et quand je compromets ma ba¬ 
ronnie en prenant part dans cette 
grande querelle 5 je regarde comme 
une grande consolation pour moi de 
penser que la maison de Stuart, 

avec Sa munificence ordinaire, rem¬ 
placera cette baronnie par un du¬ 
ché 5 en cas d’un succès sur lequel 
je ne forme plus le plus léger 
doute. 

La jonction de votre seigneurie 

est à mes yeux du plus heureux 
augure 5 répondit le comte; je la 
regarde comme un gage des dispo-' 
sitions favorables des braves et loyaux 


O 
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seigneurs de la vieille Angleterre 
(Ti laveur de la cause. 

Vint ensuite le père Archibald ^ 
le confesseur du comte de Ronccy * 
l'air doux et compose, le regard 
baisse, d’une voix forte et sépul¬ 
crale ^ il adressa au comte les 
parole suivantes : noble et ]>uissant 
iord 5 fidèle soldat de l’cglise mili¬ 
tante, permettez-raoi^ au nom de 
celte sainte-mère, le souverain pon¬ 
tife, de vous offrir les remerciemens 
d’un pauvre humain, et d’appeler 
sur votre honorable tete les béné¬ 
dictions du ciel, pour la part que 
vous prenez aux évéïiemens actuels, 
si importans pour sauver le corps de 
la damnation et du schisme, si 
glorieux pour vous et pour tous ceu?i 
qui sont (ngagés dans cette sainte 
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cîuei’cllG. PuissGnt“ils touSj dâiis la. 
plénitude de leur foi , être invaria¬ 
blement convaincus qu’un bonheur 
immortel attend ceux qui périront 
dans la bataille, ou parles mains 
de l’exécuteur ^ tandis qu’un nom 
honoré et justement respecté , sera 
la l’écompense de ceux qui, moins 
heureux, auront succombés à cette 
sanglante lutte ; quant à moi, ma ré¬ 
solution est irrévocablement fixée; 

j*ai long —temps pleuré en silence 

sur la désolation de l’Eglise, dans 
cette terre qui m’a vu naître; j’ai 
résolu de combattre pour sa cause, 
l’épée d’une main ^ tenant de l’autre 
l’enseigne sacrée de la croix ; que 
personne ne regarde ma détermi¬ 
nation comme l’effet d’une frénésie 
du moment ou d’un enthousiasme 
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passager ; quoique mon . bras n^ait 
pas encore combaitu, je sens qu’il 
est en ce moment doue d’une force 
surnaturelle. 

Les harangues de Pierre Flier- 
miie aux anciens croisesj ne pro¬ 
duisirent point à ces époques recu¬ 
lées une plus forte impression sur 
Fespritdesesauditeurs peu instruits, 

que cette exhortation sur l’esprit de 
tous ceux qui purent Feu tendre 5 
quelques-uns saisirent leurs épées 

et leurs poignards, tandis que les 
autres prononcèrent en secret des 
yœux de fidélité à la cause de l’é¬ 
glise et de Rome. 
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CHAPITRE VIL 


A l’ëpoque ou les lettres de fer et 
de feu furent fulminées contre le 

ge'ne'ral Gordon , ce brave officier 
lésidait comme prisonnier au châ¬ 
teau d’Invernej, ne calculant point 
jusqu’où pourrait s’étendre la mé¬ 
chanceté et la fureur de ses ennemis^ 
s’il, n’avait pas su qu’il pouvait 
en ce moment remplir les instruc¬ 
tions du roi son maître ; Gordon 
aurait vu sans regret un événement 
qui l’éloignait de personnes d’un ca- 
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ractère aussi fortement oppose au 
sien que Tétaient les commensaux 
d'Unalascarg ; par les ordres du 
duc, il était traité à Inverney ave« 
la plus magnifique et la plus géné¬ 
reuse hospitalité , qui était toujours 
le partage des étrangers. Dans cette 
superbe demeure, le lac., les bois 
et les champs lui offraient abon¬ 
damment les plaisirs de la chasse et 
de la pêche ; Tagrément de sa situa¬ 
tion présente fut aussi bientôt après 

augmenté par la société d*un homme 
doué du plus heureux caractère et 
des plus brillantes qualités, et Gor¬ 
don sentit tout le prix d’une pareille 
compagnie, qui n’était autre que le 
major Howard qui, ayant fait une 
chute de cheval assez violente pour 
Temp êcher de remplir de quelques 
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temps les devoirs de sa place , avait 
cté envoyé par le duc d'Argyle à 
luverncy pour s y reposer jusqu’à 
sa guérison; leur animosité politi¬ 
que, ou les préjuges nationaux n’a¬ 
vaient aucune influence sur ces jeu¬ 
nes officiers, dégages de tous préju¬ 
gés; et si le contraire eût existe, les 
rapports qui existaient entre leurs 
goûts et leurs dispositions auraient 

seuls suffis pour les unir par les liens 
d'une honorable amitié. 

Gordon ne quitta pas le côte de 
80ÎÎ ami inaladCj s’eflorçant par tous 
les charmes d^une conversation ai¬ 
mable et légère dVllèger ses souf¬ 
frances. La chasse i. t neVhVée- 

O Cj ? 

le pinceau demeura oisif dans sa 
hoîte, parce que les plaisirs de La- 
mitiè avaient bien plus de charmes 
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pour l’âme douce et aimante de 
Oordoii. A mesure que le major 
Howard avançait vers une entière 
convalescence, sa gaieté naturelle 
se manifestait par des saillies rem^* 
plies d’esprit, et cependant, au mi¬ 
lieu de ces e'pancîiemens, un nuage 
de tristesse venait souvent obscurcir 
ses idées; il retombait alors dans 
la- tristesse et la mélancolie qui 
paraissaient être son état habituel. 

Il était aisé de voir que cet abat¬ 
tement de l’âme n’avait aucun rap¬ 
port avec ses soufirances physiques j 
car ce jeune héros les supportaient 
sans se permettre le plus léger 

murmure. 

Gordon conçut bien naturelle¬ 
ment un vif désir de sonder la 

’-Æ- 

blessure (jui déchirait le cœur de 
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son ami J mais Howard évitait soi¬ 
gneusement de lui donner, sur ce 
sujet, d’autres explications que de 
lui apprendre que dans son voyage 
sur le continent, il avait conçu lé¬ 
gèrement un attachement romanes¬ 
que, et qu’un e'vénement aussi fu¬ 
neste qu’imprévu l’avait pour ja¬ 
mais privé de l’objet de ses plus 
chères espérances. 

Est-ce par la mort, demanda 
Gordon, que l’objet de vos affections 
vous a été ravi, ou la main non 
moins impitoyable d’un ravisseur 
l’a-t-il soustrait à son protecteur na¬ 
turel ? 

Ce n’est point par la mort qu’elle 
m’a été ravie, répondit Howard 
d’une voix faible, et pouvant à 
peine articuler; mais je crains que 
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3e cas soit presque égalemeüt sans re- 
taède. 

Reprenez courage, mon ami, dit 
Gordon , en prenant son ami par la 
main, vous savez que tant qu’il y 
à vie il y a espoir; je pourrai 
peut-ctre vous servir utilement , 
lorsque la campagne , ou plutôt la 
guerre civile actuelle sera terminée; 
si vous voulez me taire l’honneur 
de me prendre pour votre fidèle 
Achate, je vous proposerai alors de 
traverser ensemble toute la chré¬ 
tienté, de l’est à l’ouest, et du 
nord au sud, en preux chevaliers, 
jusqu’à ce que nous soyons parvenus 
à délivrer votre gentille damoiselle 
de sa prison de diamant, et venger 
son injure sur la tête de d’ogre 
monstreux qui la tient en esclavage. 
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Bientôt après cette conversation ^ 

il arriva im courrier du duc d’Argyle, 

charge' de lettres pour le general 

Gordon et le major Howard, Sa 

grâce apprenait au premier <ju’il y 

avait eu une affaire d'importance 

entre ses troupes et celles du comte 

de Mac 5 et qu’après un combat opi- 

niâtrcj les deux partis avaient fait 

quelques prisonniers 5 qu’il avait 

appris de ceux qui a%^aient tombé 
entre ses mains y que des lettres de 

fer et de feu avaient e'té publiées 
contre le général Gordon, et lui 
conseillait de se tenir sous la pro¬ 
tection du château d'Inverney, s’il 
ajoutait quelques prix à sa propre 
surete 

Leduc saisit cette occasion de 

■H 

renouveler l’expression de ses re- 
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grets de ce qu’un jeune homme du 
mérite du général avait eu le mal¬ 
heur de se lier avec des individus 
qui, par un acte aussi arbitraire et 
aussi cruel, annonçait ouvertement 
à quel point ils porteraient la ty¬ 
rannie qu’ils méditaient d’intro¬ 
duire dans leur malheureuse pa¬ 
trie. 

Gordou, après avoir lu cette éton¬ 
nante coinmunicaiion > ^arda quel* 
ques momens le silence, absorbe' 

dans ses réflexions et comme inca¬ 
pable de manifester les sentimens 
dont il était agité, même en pré¬ 
sence de l’ami de son cœur. 

Howard observa son embarras, et 
le conjura de lui en faire connaître 

y 

la cause, ajoutant que ce n’aurait 
été qu’avec regret que le duc lui 
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atirait communiqué des nouvelles 
qui ne lui sérail plus agréables. 

Je suis proscrit par mon parti et 
prisonnier du vôtre, répondit Gor¬ 
don ; je suis dénoncé comme un 
proscrit, ma tête est mise à prix, 
mais je connais la source impure 
d’où cet acte cruelle est émané j 
le comte de Roneey est le mauvais 
génie qui semble destiné à me per¬ 
sécuter pendant toute ma viej il 
ajouta en serrant la main d’Howard, 

remarquez bien ces paroles : un 
jour viendra, peut-être n’est-il pas 
éloigné, où il devra rendre compte 
de ses crimes et expier, par un juste 
cliâtiment, une longue carrière de 
fraude, de sang et de rapine. Peut- 
être sera-ce de ma main, quoiqu’il 

convient niieux qu’il périsse de celle 
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du boureau. Plût à Dieu qu^il nV eût 
que son sang qui coulât dans cette 
querelle, et en prononçant ces mots, 
une larme tomba des veux du héros. 

4/ 

Je peux vous aider, mon ami, à 
obtenir vengeance et justice de vos 
oppresseurs, dit Howard avec Pem- 
pressement le plus amical. 

Non, major Howard, reprit Gor¬ 
don, je ne doute point que vous ne 
soyez destine à prendre à ce drame 
une part plus noble et plus utile à 

votre patrie, que vous ne pourriez 
le faire en vous engageant dans une 
querelle particulière j réservez-vous^ 
pour les distinctions honorables 
qui vous attendent au service de 
votre roi, ce sera un meilleur moyen 
de me prouver votre amitié ; mais, 
a)ottta*t“il après un court intervalle, 
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pendant lequel il parut avoir pris 
sa résolution J si vous êtes en e'tat 
de convalescence, vous pourrez me 
servir naturellement dans cette im¬ 
portante affaire) sans compromettre 
en aucune manière vos devoirs, ni 
encourir le déplaisir de votre illustre 
commandant. 

Indiquez-moi, répondit Howaixl, 
la manière dont je puis vous servir, 

€t comptez sui' mon zèle* 

Il faut^ dit Gordon, que je con¬ 
fère avec le duc à ce sujet ; vous 
savez que je suis ici prisoimier sur 
parole, mais si vous consentez à 
m’escorter au camp de sa grâce, 
votre pre'sence sera plus que suffi¬ 
sante pour me servir de passeport 
auprès de lui. 

Je suis prêt à vous suivre à l’ins- 

M. 37 


tJ>E I.ÉGÎi.MIE 

tant, dit Howard j car, outre le désir 
de seconder vos vues, je viens d’ap¬ 
prendre q^u’ily avait de'jà eu (pieltjues 

escarmouches aux avant-postes, et 

■- 

nous jurons sans doute avant peu 
quelques afFaires plus vives, aux¬ 
quelles je regreterais beaucoup de 
de ne pas me ti’ouver. 

Les pre'paratifs du voyage furent 
bientôt faits, et les deux amis 
laissant, contre son gré, Vorric- 
Kennedy au château , bien' montes 
et bien escortés, sedirrigèrent vers 
le camp. 
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CHAPITRE XV. 


A leur arrive'e au quartier-gén^ 
ral , le major Howard et le général 
Gordon furent aussitôt conduits en 

h 

présence du duc , qui les reçut avec 
une tendresse paternelle. Gentle- 

mens, dit-il, votre visite me surprend 
autant qu’elle m’est agréable, mais 
je crains, major Howard, que la 
nouvelle de notre escarmoucbe 
n’ait produit chez vous qu’une con¬ 
valescence pre'maturee ; quant à 

vous 5 mon oiseau captif , dit-il en 
en s’adressant à Gordon^ je pense 

que vous avez fait sagement d« 
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venir ici, car ces lignes sont plus 
sûres que les fortifications d’Inver- 
ney pour un homme contre qui le 
lieutenant - général et vice-roi de 
Jacques Stuart a lancé des lettres 
de fer et de feu. 

Ce n’est point, milord, le soin de 
ma propre sûreté, dit Gordon, qui 
m’appelle auprès de votre bien¬ 
veillance , je viens vous demander 
une preuve plus étendue de votre 

bienveillance, celle de me mettre à 
même de me trouver en face de 
mes ennemis, dans le camp du 
comte de Mac. Je les connais, et ne 
les crains point} j’ai appris qu’un 
cdficier d’un rang égal au mien a 
été fait prisonnier par les troupes 
du comte de Mac, dans la dernière 
cscaramouche, cl désira de m’offrir 
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rni ëclvange pour cct officier j hieii 
certain que la mëcliancetë de mes 
ennemis les portera à accepter cette 
offre aycc empressement : ce sera 
pour moi Je meilleur moyen de 
réfuter leurs calomnieuses imputa¬ 
tions , et de venger Tinjure qu’ils 
mV^nl faite- 

Le duc et le major Howard 

parurent ëlonnës de la hardiesse 

de nofi'e héros. ~ Eh quoi ! dit le 
duc, voudriez-vous hasarder votre 

vie entre les mains de gens qui ont 
si ouvertement enfreins leurs devoirs 
envej's leur souverain ! Peut-on sup¬ 
poser que de seniblahlcs hommes 

h 

puissent avoir plus de respect pour 
la foi privée que celle qidils avaient 
jurée au roi, et qu’ils reculeraient 
devant un criïue quel qu’il fût 
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qui pourait être utile à leurs crimi¬ 
nels projets. 

Le duc employa- encore d’autres 
argumens, pour faire changer de 
dessein le général Gordon, mais 
celui-ci fut inelrranlable, et assura 
sa gi âce qu’il pouvait entièrement 
compter sur l’honneur du comte de 
Mac, aussitôt qu’il serait instruit de 

la manière dont les choses s’étaient 
passées 5 d’après cela, le duc consen¬ 
tit à l’échange des prisonniers. 

Duncan Campbell, qui avait fait 
Gordon prisonnierj reçut ordre de 
le conduire dans les lignes du 
comte de Mac, avec un pavillon de 
l’échange. 

Au moment de se séparer du gé¬ 
néral, le duc d’Argyle lui dit : je 
regrette extrêmement, général Gor- 
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don J que les circonstances nous 
obligent à demeurer ennemis ^ mais 
comme je suis convaincu d’avance 
que nous nous montrerons ennemis 
généreux J si vous et moi survivons 
aux événeineiis de la guerre^ et que 
cela nous devienne possible , n’ou¬ 
bliez point de venir rendre visite 
a votre ami IMac Callumore, non 
par vaine et simple bienséance, 

mais comme un homme devenu 
cher à son cœur. 

Et je pense, dit le major Howard^ 
qu’à cette epoque le général Gordon 
n’oubliera pas son compagnon de 
de solitude. 

Le général Gordon remercia le 
duc, dans les termes les plus ex¬ 
pressifs, de la bienveillance dont 
il riionorait, et hassura que son 
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emiei' soin serait de venir lui 



jîioigner de nouveau toute sa recon-* 


naissance; il tint le même lanp'a^e 

' O O 

au majord Ilovvaid ^ prit conge de 
SOS deux amis, eiparlit sur-le- 
pour Braemor, accompagne de Dun- 
can-Canlpbeli et crune forte co- 
Jjorte viu clan du duc. 

Après un long et pénible voj^age 
de trois jours , on arriva à Bun des 
avant-postes du comte de Mae, 
Duiican Campbell hissa aussitôt 
son pavillon de trêve, et s’avança 
seul vers l’ennemi. • 

J 

Apres un long délai, qui causa 
quehjues inquiétudes à scs amis, ils 
le virent retourner vers eux en 
toute haie; il ap[)rit au général 
Gordon que le comte de Mac avait 
consenti à Bécliaiige, et que lui, 
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Dancan Campbell) était arrive à 
ravant-poste, et prêt à leur délivrer 
aussitôt que le general Gordon y 
aurait ête conduit» 

Le corte'ge alors eut bientôt 
atteint une vieille tour qui servait 
d’avant-poste au comte de Mac, et 
le général Gordon fut aussitôt arreté 
comme prisonnier d’état par Ronald 
Douglas , au nom du comte de 
Roncey, Le général se récria contre 

4 .^ 

un procédé aussi illégal, et instrui¬ 
sit Douglas que J sans reconnaître la 
compétence du comte de Roncey 
pour arrêter un officier français^ 
sur le motif d’une trahison commise 
contre le roi d’Ecosse, il se rendait 
volontairement, ne cédant qiéà la 
supériorité du nombre; alors il de¬ 
manda que, pour prouver son inno- 
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nocence, Duncan Campbell piliÉ 
rester dans la tour jusqu’à ce qu’on 
l’envoyât chercher du camp. Duncan 
y consentit volontiers, et Gordon 
fut conduit au quartier-general* 
Il y trouva le comte de Mac, en¬ 
touré du comte de Roncey et de ses 
officiers, assis en forme de conseil 

7 . 

militaire devant une table garnie de 

plumes, d’encre et de papier. Lord 
Roncey jeta aussitôt sur sa victime 
projetée un regard de triomphe et 
de vengeance, auquel Gordon ré¬ 
pondit par un autre qui exprimait 
à la fois le plus souvei’ain mépris 
et la plus calme intrépidité'. 

Milord de Roncey, dit comte de 
Mac, calmez-vous le prisonnier du 
crime de haute trahison envers sa 
majesté Jaques Vni;’roi d’Ecosse, 
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pour avoir manqué 'à ses devoirs 
comme officier, en se joigant aux, 

J 

rebelles commandes par Jean Camp- 

^ + 

bcll, vulgairement appelé le duc 
d’Argjle ? 

Je l’accuse de la trahison la 


plus atroce, s’écria le comte de 
Roncey d’une voix tremblante de 



et les yeux étincelans de 


Le lord de Roncey bornera-t-il 
ses accusations à ce seul crime, re- 

prit Gordon avec le sang-froid le 
plus provoquant : n’est-il point 
encore un crime plus grave à 
imputer à celui qui a sauvé l’inno¬ 
cence et la beauté de la violence 
et de l’oppression la plustyranniquej 
contre celui qui s’est opposé à l’as- 
sasinat de notre célèbre adversaire, 
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le duc cVArgyle, lorsque cette 


action atroce a cte ouvertement dis¬ 
cutée dans le divan à d’Unalascarg; 
contre celui qui ^ à raison de celte 
ofFensej a cte cx])osc au poignard 
d^un meurtrier? Ces graves et nom¬ 
breuses offenses ne nierilent-elbïs 
pas défaire partie de raccusation ? 
ou bien est-ce par prudence que Je 
comte dePionccy n^a pas cru devoir 
les rendre Pcbjct d^une d:3Ciu;sion 
publique? 

Vous avez maintenant à vous jus- 

ce qu'on vouù impute et 
non de ce dont on n’a pas ])arle^ 
imeiTompit le comte de Roncev avec 
\'eberrience. 

Expliquez les motifs de votre 
fuite du clialeau d’Cnaiascarg? - 
votr(3 )iais(»n avec reniK-ini 5 ajouta 
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le comte de Mac, quand vous aurez 
1 établi votre propre re'putationj vous 
aurez alors le temps de ternir celle 
dés autres. 

Ces paroles furent prononce'es 
avec une douce expression, qui in¬ 
diquait bien plus un juge impartial 
qu’un implacable ennemi, et rendit 
évident aux yeux du prisonnier qu’il 
en avait imposé au comte de Mac, 

et que, dans cette circonstance , sa 
seigneurie avait été dupe de l’action 

coupable du comte de Roncey. 

J’ai à faire entendre, milord, dit 

k 

Gordon, un témoin c£ui peut mon¬ 
trer à votre seigneurie cette affaire 
sous un bon jour; il est maintenant 
aux avant-postes, et je deniancîe 
f{u^on le fasse venir ; son nom e: t 
Duncan Campbell. 

II. 


^9 
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Aussitôt ua messager fut de'pcl- 
cîie' pour faire venir Duncan Camp- 
helle, qui bientôt après fut introduit 
dans la tente. Monsieur Campbell, 
dit Gordon, je suis accuse de 
m’ètre présenté comme déserteur 
an camp de votre -chef, je vous 
prie dentaire connaître au comte de 
Mac , tout ce que vous savez à ce? 

su j et. 

C’est ce que je ferai très volontiers, 
sir. Milord, je dois vous apprendre 

que tandis que je faisais rafraîcliir 
mon dètacliement à un cabaret sur 
les bords du h c d’Aliscaig, j’y trou¬ 
vai par hasard le general Gordon : 
je soupçonnai bientôt qu^il était un 
des geiitlemens égarés qui, depuis 
peu, avaient pris parti pour le pré¬ 
tendant. 
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Ici un mouvement iniprobateur 
de Tepithète dont s’ctalt seivi Dun- 
can pour designer le parti de Stuart; 
se manifesta dans toute l’assemblée : 
on le laissa neamoins continuer. 

D’après ce que je vis et entendis^ 

—^ -T ^ 

ajouta Duncan ^ je ne formai aucun 
doute qu’il n’allait à Braenior, et 
maigre sa résistance, je le fis pri¬ 
sonnier avec sou domestique. 

Ceci place raffalvo ^^ons un jour 
different, dit le comte de Mac en 

jetant sur le lord Roncej un re¬ 
gard qui exprimait à la fois la colère 
ell’indignationj milord, ajoAa-t-il, 
je regrette amèrement que vous 
n’ayez pas été mieux informé, 
avant de conseiller une marche 
aussi grave que celle de publier des 
lettres de fer et de feu contre un 
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officier aussi distingue q^^ue le general 
Gordon. 

Il y avait, primafacie^ une con¬ 
viction évidente contre lui, répondit 
le comte de Roncey d^un air dédai¬ 
gneux et desappointe, et après tout, 
cette explication de sa conduite 
ne repose que sur la parole d’un de 
nos ennemis. 

Lord Roncey et ses amis quittèrent 

alors la tente, l-air mécontent et les 

yeux baisses, et se retirèrent dans le 
quartier qui leur était assigne dans 
le camp, pour réfléchir à leur ven- 
geané’e trompée, et chercher quelques 
nouveaux moyens d’anéantir leur 
ennemi. 

Après leur départ j le comte de 
Mac s’excusa auprès dugénéral Gor¬ 
don des mesures violentes qu’il avait 
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prises, et l’informa <jue, pour l’en 
dédommager et prouver en même 
temps à quel point il appréciait ses 
talens^il le nommait commandant 

en second sous ses ordres. 

Gordon, en remerciant le comte 
de l’impartialité avec laquelle il ve¬ 
nait de le juger, et du poste hono¬ 
rable qu’il lui confiait, lui dit que 
c’était la confiance qu’il avait dans 

la justice de sa seigneurie q^ui l’ar 

vait principalement décidé à se ren¬ 
dre dans le camp, lorsqu’il avait 
appris la conduite atroce de ses en¬ 
nemis . 

Lord Roncey apprit la promotion 
du général Gordon à un grade au- 
dessus du sien avec la plus vive 
indignation et avec l’air du mépris 
pour le commandant en clief qui 
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avait j>u: fairq un pareil choix j il 

alla même jusqu’à avancer que si sa 


ïiomuialion n^etait 




pas 


a P 




r ' 

dans les vingt-quatre 'kèâves y 
coiigëdieraiti son clan, abandbnîiant 
à jamais le prétendant et sa cause j 

J 

le comte de Blac savait très-bien.' 
qu’il e'talt trop avance' pour pouvoir 
reculer, et que, d’après lès ; autres 
rapports, il y réfle'chlrait avaht :dC' 

prendre un pareil milieu. Ili me i sev 

trompait pourtant pas dans ses .côn^' 
lectures; après - les premiers mo- 
mens de ra£[e, la violence du comte 
parut se calmer, et se cacha même 
sous une haine mal dèguise'e." 
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